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AVERTISSEMENT. 
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£ tr X- qui aiment Vhijloire littéraire feront 
bien aifes de /avoir comment cette pièce fut 
faite. Plufieurs dames avaient reproché à V au- 
teur qu*il^n*y avait pas ajfe[ d'amour dans fes 
tragédies. Il leur répondit~'qu'il ne proyaif pas 
que ce fut la 'vérïtable place de ^l'amour mtâs 
que puîfqu'il leur fallait abfolument ‘des héros 
amoureux , il en ferait tout comme un autrei 
'La pièce fut achevée en dix-huit jours : ell^ 
eut un grand fuccès, . On V appelle a Paris 
Tragédie chrétienne, & on Ta jouée fort fouj^ 
veut à la place de Polyeuéle^ 




D 


E P I T R E 

É D 1 C ATOI REj 

A MONSIEUR 

F A K E N E R, 

MARCHAND ANGLAIS, 
DEPUIS 

4 

\ 

AMBASSADEUR A CONSTANTINOPLE. 

V O U S êtes Anglais , mpri.cher ami, & je liiis né 
en France; mais ceux qui aiment les arts font tous 
concitoyens. Les honnêtes gens quipenfent ont à- 
peu-pris les mêmes principes , 8c ne compofenc 
qu’une rtihiblique ; ainfi il n’cft pas plus étrange de 
voir aujourd’hui une tragédie françaife dédiée à un An- 
glais , ou à un Italien , que fi un citoyen d’Ephèfe , 
ou d’Athènes , avait autrefois adiefle fon ouvrage à 
ui\ grec d’une autre ville. Je vous offre donc cette 
tragédie comme à mon compatriote dans la littéra- 
ture , 8c comme à mon ami intime. 

Je jouis en même teins du plaifir de poirvoir dir® 
à ma Nation , de quel œil les négocians font regardés 
chez vous , quelle efliine on fait avoir en Angleterre 
pour une profelîion qui fait la grandeur de l’état , 8c 
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4 JEPITRE DÉDICATOIRE 
avec quelle fiipériorité quelques-uns d’entre vous re- 
préfentenr leur p^atrie dans leur parlement , & fout 
au rang des légiflateurs. 

Je fais bien que cette prolëffion eft méprifée de nos 
petits-maîtres ; mais vous favez aufli , que nos petits* 
maîtres & les vôtres font l’elpèce la plus ridicule j 
qui rampe avec orgueil lur la furface de la terre. 

Une raifon encore , qui m’engage à m’entretenir de 
belles-letttes avec un anglais plutôt qu’avec un autre , 
c’eft votre heureufe liberté de penfer ; elle en com- 
munique à mon efprit ; mes idées fe trouvent plus har- 
dies avec vous. 

Quiconque avec moi s’entretient , 

Semble difpolèr de mon âme : . 

S’il lent vivement , il m’enflamme ; 

Et s’il eft fort , il me foutient.. 

Un courtifan paîtri de feinte , 

Fait dans moi triftement paflèr 
Sa déHance 8c fa contrainte ; 

Mais un eiprit libre » Sc fans crainte t ’ ' 
M’enhardit , 8c- me fait penfer. 

Mon feu s’échauffe à fa lumière , 

Ainfi qu’un jeune peintre inftruit 
Sous Le Moine 8c fous l’Argilière , 

De ces maîtres qui l’ont conduit . 

■ 'Se rend la touche familière ; 

Il prend malgré lui leur manière > 

Et compofe avec leur efprit. 

C’eft pourquoi Virgile fe fit 
Un devoir d’admirer Homère. 

Il le fuivit dans fa carrière » ' - ' - 


* DiCjltiZOCl hy C*Tt>oglc 
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Et fon émule' il fe rendit , 
Sans fe rendre fon plagiairet 


Ne craignez pas qu’en vous envoyant ma pièce , je 
vous en faflè une longue apologie -, je pourrais vous 
dire , pourquoi je n’ai pas donné à Zaïre une vocation 
plus déterminée au Chriftianifme, avant qu’elle recon- 
nût fon père , 6t pourquoi elle cache fon fêcret à fou 
amant , 8cc. Mais les efprit^fages , qui aiment à ren- 
. dre juftice , verront bien mes raifons , fans que je les 
indique ; pour les critiques, déterminés , qui font 4if- 
pofés à ne me pas croire , ce ferait peine perdue que 
de leur dire mes raifons. - • 

. Je me vanterai avec vous d’avoir fait feulement une 
pièce aflêz limple , tonalité dont on doit faire cas de 
toutes façons. 

Cette heureufe fimplicité 
Fut un des plus dignes partages 
De là favante antiquité. 

^ Anglais , que cette nouveauté 

S’introdiiifê dans vos ufages. 

Sur votre théâtre infecté 
D’horreurs , de gibets , de carnages > 

Mettez' donc plus de vérité , 

Avec de plus nobles images : 

Addiffon l’a déjà tenté 
C’était le poëte des fages , 

Mais U ctdt trtf>p concerté ; 

Et dans fon Caton fi vanté , 

Ses deux filles , en vérité y 
d’iniipidçs perfoonages. 
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d EPITRE DÉDICATOIRE 
Imitez du grand AdiiToii 
Seuleinent ce qu’il a de bon : 

Polilîêz la rude aftion 
De vos Melpomènes fauvages ; 

Travaillez pour les connaillêurs 
De tous les tems , de tous les âges ; 

Et répandez dans vos ouvrages 
La limplicité de vos moeurs. 

Que mefîieurs les poè'tes Anglais ne s’imaginent pas 
que je veuille leur donner Zayre pour modèle : je leur 
prêche la fimplicité naturelle , & la douceur des vers * 
mais je ne me fais point du tout le faint de mon 1er- 
mon. Si Zayre a eü quelque fuccès , je le dois beau- 
coup moins à la bonté de mon ouvrage , qu’à la pm- 
dence que j’ai eue de parler d’amour le plus tendrement 
qu’il m’a été poflible. J’ai flatté en cela le goût de 
mon auditoire-.; on eft aflêz fûr de réuflir , quand on 
parle aux pallions des gens plus qu’à léurraifon. On 
veut de l’amour , quelque bon chrétien .que l’on Ibit ; 
& je fuis très-pediiadé que.-biea enpjçit-au^nod Cor- 
neille de ne s’être pas borné dans fon Polyeucte à faire 
callèr les ftatues de Jupiter par les néophytes ; car 
telle eft la corruption du genre humain y que peut- 
être ■ ; . . .. 

De Polyeufle la belle âme 
Aurait foiblement attendri , , 

Et les vers chfètîënTqîTîITIeclamê 
Seraient tombés 'dans le décri , 

N’eût été l’amour de fa femme 
Pour/e payeii'fon^fôyori", - 
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M. FA KEN ER. 

Qui méritait ijien mieux fa flamme 
Que fon bon dévot de mari. 


Même aventure à peu près eft arrivée à Zayre* Tous 



n’avait été que convertie , elle aurait .peu intéreffé ; 
mais elle eft amoiireufe de la meilleure foi du monde , 
8c voilà ce qui a fait fa fortune. Cependant il s’en fau^ 
bien , que j’aie échappé à la cenfure. 

Plus d’un éplucheur intraitable 
M’a vétillé , m’a critiqué : 

Plus d’un railleur impitoyable 
' Prétendait que j’aVais croqué , 

Et peu clairement expliqué 
Un roïnan très-peu vraifemblable , 

Dans ma cervelle fabriqué ; ' 

Que le fujet en eft tronqué , • 

Que la fin n’eft pas raifbnnable , 

Même on m’avait pronoftiqué 

Ce fifflet tant épouvantable' , ' . * • 

Avec quoi le public choqué 

Régale un auteur miférable. 

Cher ami > je me fuis moqué 
De leur cenfure infupportablc. 

J’ai mon drame en public rifqué j ‘ 

Et le parterre favorable 
^Au lieu dit Jlfflet m’a claqué. 

Des larmes même ont offiif^é ' . ' 

Plus d’un œil , que j’ai remarqué ' 

V-' Pleurer de l’air le plus aimable.: 

Mais je ne fuis peint fçquiiiqué. ; — i i. 


t EPITRE DÉDICATOIRE 
Par un fuccçs Ci deürable : . 

Car j’ai comme un autre marqué 
Tous les déficit de ma fable. 

Je fais qu’il eft indubitable , 

Que pour former œuvre parfait y 
Il faudrait fe donner au diable ■, 

Et c’eft ce que je n’ai pas fait. 

Je n’ofe me flatter que les Anglais fàflënt à Zayre 
le même honneur qu’ils ont fait à Bnitiis ( i ) , dont 
on a joué la traduftion fur le théâtre de Londres. Vous 
avez ici la réputation de n’être ni aflëz dévots pour 
vous foncier beaucoup du vieux Lufignan , ni aflêz 
tendres pour être touchés de Zayre. Vous paflez pour . 
aimer mieux une intrigue de conjurés , qu’une intrigue 
d’amans. On croit qu’à votre théâtre on bat des 
mains au mot de patrie , & chez nous à celui àüamour * 
"Cependant la vérité efl: que vous mettez de l’amour 
tout comme nous dans vos tragédies. Si vous n’avez 
pas la réputation d’être tendres , ce n’efl: pas que vos 
' héros de théâtres ne foientanroureux ; mais c’éft qu’ils 
expriment rarement leur paflion d’une manière natu- 
relle. Nos amans parlent en amans , & les vôtres ne 
parlent encore qu’en poëtes. 

Si vous permettez que’ les Français foient vos maî- 
tres en ga-la'nterie , ily a bien des chofes. en récom- 
|>enfe que nous pourrions apprendre de vous. Ç’eft au 


( I ) Monfiêur de Voltaire s’eft trompé ; on a tra-, 
duit & joué Zayre en Angleterre avec beaueoiç ^ 
fticcès. 
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théâtre anglais que je dois la hardieflê que j’ai eue de 
' mettre fur la fcèiie les noms de nos rois & des an- 
ciennes familles du royaume. Il me paraît que cette 
nouveauté pourrait être la fource d’un genre de tra- 
gédie qui nous eft inconnu jufqu’ici , & dont nous 
avons befoin. Il fe trouvera fans doute des génies heu- 
reux , qui perfectionneront cette idée , dont Zayre 
n’eft qu’une faible ébauche. Tant que l’on continuera 
en France; de protéger les lettres, nous aurons aflêz 
d’écrivains. La nature forme prefque toujours des 
hommes en tout genre de talens ; il ne s’agit que de 
les encourager & de les employer. Mais fi ceux qui fè 
diftingucnt un peu n’étaient f outenus par quelque ré- 
compenfe honorable , & par l’attrait plus flatteur de 
la confidération , tous les beaux arts pourraient bien 
dépérir un jour au milieu des abris élevés pour eux : 8c 
cçs arbres pontés par Louis XIV dégénéreraient faute - 
de culture ; le public aurait toujours du goût , mais les 
grands maîtres manqueraient. Un fculpteur dans fon 
académie verrait' des hommes médiocres à côté de 
lui , & n’élèverait pas fa penfée jul^’à Girardon 8c 
au Pujet ; un peintre fe contenterait de fe croire fu- 
périeur à fon confrère , 8c ne fongcrait pas à égaler le 
Pouflîn. Puiffent les fucceflèurs de Louis XIV fuivTe 
toujours l’exemple de ce grand roi , qui donnait J’un 
coup d’œil une noble émulation à tous les artiues ! 

.11 encourageait à la fois un Racjne Sc un Van-Robais.. 

Il portait notre commerce 8c notre gloire par-delà 
les Indes ; il étendait fes grâces fur des étrangers éton- 
nés d’être connus 8t récompenfés par notre cour. Par- 
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tout ou était le mérite , il avait un proteéïeiir dans 
Loois XIV. 

Car de fon aftre bieiifaifant 
Les influences libérales , 

Du Caire aux bords de l’Océant , 

£t fous les glaces boréales , 

Cherchaient le mérite indigent. 

Avec plaiiir fes mains royales 
Répandaient la gloire 8c l’argent ; 

Le tout fans brigue Sc lâns cabales. 

, Guillclmini , Vivian! , ^ 

Et le cclerte Caüini , 

> 

Auprès des Lys venaient fè rendre ; 

Et quelque forte penlion 

Vous aurait pris le grand Newton , 

Si Newton avait pu fe prendre. - 
Ce font là les heureux fuccès * 

Qui fâifaient la gloire immortelle 
De Louis Sc du nom Français. 

Ce Louis était le modèle ~ 

De l’Europe Sc de vos Anglais.. 

On craignit que par fes progrès 
Il n’envahit à tour jamais 
La Monarchie univerfelle ; 

V Mais il l’obtint par fes bienfaits. 

Vous n’avez pas cliez vous des fondations pareilles 
aux momiraens de la munificence de nos rois •; mais 
votre nation y fupplée. Vous n’avez pas befoin des 
- regards du maître pour honorer Sc récompenfer les 
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grands talens en tout genre. Le chevalier Steele 8c le 
chevalier Van-Brouk , étaient en même tems auteurs 
comiques 8c membres du parlement. La Primatie du 
doûeur Tillotfon , l’ambaflàde de monfieur Prior 
charge de monfieur Newton , le miniftère de mon- 
fieur Addiflôn , ne font que les fuites ordinaires de la 
confidération qu’ont chez vous les grands honunes* 
Vous les comblez de biens pendant lenr vie , vous 
^eur élevez des inaufolées 8c des ftatues après leur mort! 
il n’y a pas jufqu’aux. aÛrices célèbres qui n’aient chez 
vous leur place dans les temples à côté des grands? 
poètes, ‘ ^ ■ 

Votre Ofikls C i ) 8c fa devancière 
Bracegirdle la minaudière , 

Pour avoir fit dans leurs beaux jouïî 1' 
Réuflir au grand art de plaire , 

Ayant achevé leur carrière , 

/ S’en furent, avec le, concours . , ' 

De votre république cmièfe , 

Sons pifaod rtoële de,velourS» 

' rfens votre églife pour toujours, ^ 

Loger de fuperbe manière. 

Leur ombre en paraît encor fière , . 

Et s’en vante avec les amours : . " - 

■ Tandi^ que le divin Moli^ejr- * . , 

■•Brèkplus digne'dW r — 

' A peine obtint le froid bonheur ’ - f 

^ . * î , . .J ' . ' . . , 

. ( i) f aineufc aCtiiçe à nu feigwm d’A*^ 

^leterrc, , j ..•i-'. >y. ' / > O' ’ * ■■ ■ 
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De dormir dans un cimetière 
Et que l’ajmabls le Couvreur j 
A qui i’ai fermé la paupière } 
r ' N’a pas eu même la faveur 
De deux cierges 8c d’une bière ; 

Et que monfieur de Laubinière 
Porta la nuit par charité 
Ce corps autrefois fi vanté > 

Dans un vieux fiacre empaqueté i 
Vers le bord de notre rivière. 

• — ^Voyw-vouspas'àee récit — -, * — . - 
Xj’amour irrité txuï gémît , “ ' ' -j. 

Qui s’envole ren brüànt iès arme? J,' . ' 

Et Melpomène toute en larmes , - 
■ Qui m’fbatidonne j 8c fè bannit 

Des lieux ingrats qu’elle embellit 
Si long-tems de fès nobles charmes î'' - 

Tout ’lèmble ramener les Français à là barbarie 
'font Louis & le cardinal de Richelieu les ont 
kirés. Malfiëur^IiA yiitiqni,j <nu mv » utmmé e tcf paÿ 
Je prix dés beaux-arts ! La terre efl: couverte dé na* 
lions auffi puiflàntes ^e nous. D’où vient cependant 
5Ue nous les regardons prefque routes avec peu'd’ef. 
jime? C’eft par la raifoa^qii’on mi^rife dânsJâ fo^ 
ciété un homm^Sc^ eft fans goût 8c 

£àns culture. Sin^tout ne cet empire 

^ l’efprit , Sc cet honneur d’être lé modèle.des autres 
peuples, foitune gloire frivole. Elle eft la marque în^ 
faillible de la grandeur d^an empire: c’eft toujours 
fous les plus grands princes que les art? cnrJlcutti' 
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Jk leur décadence e.ft quelquefois l’époque de celle d’un 
état. L’hiftoire eft pleine de ces exemples j mais ce 
fujet me mènerait trop loin. |1 faut que je finiflè cette 
lettre déjà trop longue , en vous envoyant un petit 
oirvrage , qui trouve naturellement fa place à la tête 
de cette tragédie. C’eft une épître en vers à celle qui 
«1 joué le rôle ,dç-Zciyre x je lui devais au moins un 
compliment pour la façon dont elle s’en eft acquittée» 

Car le prophète de la Mecque 
X)ans fon ferrail n’a jamais eu 
Çi gentille araMifque ou grecque : 

' Son œil noir, tendre & bien fendu,' 

' Sa voix , 8c fa grâce extrinsèque , 

Ont mon ouvrage défendu 
^Contre l’auditeur qui rebecque ÿ ..... 

^ JVIais quand le lefteur morfondu . ' 

C’aura dans fa bibliothèque , 

Tout mon honneur fera perdu» 

Adieu , mon ami ; cultivez toutes les lettres 5c In 
philofophie , fans oublier d’envoyer des vaiflêauxdaus 
'les échelles du levant» Je vous embraffe de tout mon 
jcœur» * ' 

t ' .... 

V V- ^ * * » " 
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E P I I R E 
A MADEMOISELLE GOSSIN, 
JEUNE ACTRICE 


i 

I 


i 


Qui a repréfenté le rôle de Zayre avec beaucoup 
de fuccès, 

J KüNE GosSiN, reçois mon tendre ttoimnage » 
Reçois mes vers au théâtre applaudis , ' 

Protège-les , Zayre eft ton ouvrage , 

Il eft à toi , puifque tu l’embellis. 

Ce font tes yeux , ces yeux li pleins de charmes 
Ta voix toucliante , & tes fons enchanteurs , 

Qui du critique ont fait tomber les armes, 
î’a feule vue adoucit les cenfeurs. 

L’illufion , cette reine des cœurs ) 

Marche à ta fuite , infpire^^les akrmes ^ - .. 

, Le fentiment , les regrets , les douleurs ^ 

Et le plaiftr de répandre des larmes. 

Le dieu des vers qu’on allait dédaigner i 
Eft , par ta voix aujourd’hui filr de plaire ; 

Le dieu d’amour , à qui tiifus plus chère f 
Eft par tes yeux bien plus fûr de régner. - 
Entre ces dieux déformais tu vas vivre ; 

Hélas ! long-temps je les fervis tous deux ; 

Il en eft un que je n’ofe plus fuivre. 

Heureux cent fois le mortel amoureux j 
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ÉPITRE A Mllk., GOSSIN. 15 
Qui tous les jours peut te voir 8c t’entendre t 
Que tu reçois avec un fouris tendre , 

Qui voit fon fort écrit dans res beaux yeux, 

Qui pénétré de leurs feux qu’il adore , 

A tes genoux publiant l’univers , 

Parle d’amour , 8c t’en reparle encore ! 

Et malheureux qui n’en parle qu’en vers ! 
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A U M É M E 

MONSIEUR FAKENER, 

». 

ALORS 

AMBASSADEUR A CONSTANTINOPLE 
Tirée cTiine fecon.de édition de Z A Y R É. 

M ON. cher ami ; C car votre nouvelle dignité 
d’Ainbaflâdeur rend lêulement notre amitié plus ref- 
pcftable , 8c ne m’empêche pas de me fervir ici d’un 
titre plus facré que le titre de miniftre : le nom d’amî 
eft bien air-deifus de celui d’excellence. ) 

Je dédie à l’ambafîàdeur d’un grand roi 8c d’une 
nation libre , le même ouvrage que j’ai dédié au /im- 
pie citoyen , au négociant anglais (i ). 

( I ) Ce que mon/ieur de Voltaire avait prévu dan® 
fn dédicacé de Zayre e/l arrivé ; mon/ieur Fakencr a 

82 " 
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Ceux qui favent combien le commerce eft honoré 
ilans votre patrie , n’ignorent pas aufli qu’un négo- 
ciant y eft quelquefois un légiflateur y un bon offi- 
cier y un miniftre public. 

Quelques perfonnes , Corrompues paf l’indigne 
ulàge de ne rendre hommage qu’à la grandeur , onf 
eflâyé de jeter un ridicule fur la nouveauté d’une dé- 
dicace faite à un homme qui n’avait alors que du mé- 
rite. On a ofé ^ fur un théâtre confacré au mauvais 
fioât & à la médifânce y infulter à l’auteur de cette 
dédicace ; 8c à celui qui l’avait reçue , on a ofé lui 
reprocher d’être ( i ) un négociant. II ne faut point 
imputer à notre nation une grofliéreté fi honteufè , 
dont les peuples les moins civilifés rougiraient. Les 
inagiftrats , qui veillent parmi nous fur les mœurs j 
qui font continuellement occupés à réprimer le fcan- 
dale , forent furpris alors. Mais le mépris 8c l’horreur 
du public pour l’auteur connu de cette indignité , 

J e* 


été un des meilleurs miniftres , 8c eft devenu un des 
hommes les plus confidérables de l’Angleterre. C’eft 
ainfi que les auteurs devraient dédier leurs ouvrages > 
au lieu d’écrire des lettres d’efclave à des gens dignes 
de l’être. 

' ( 1 ) On joua une mauvaife force à la comédie 
italienne de Paris , dans laquelle' on înfultait grof- 
ftèrement plufieurs perfonnes de mérite , 8c entr’au- 
tres monfieur de Fakener. Le fieur Héraut , lieute- 
nant de police , permit cette indignité , 5c le publiç 
la fiftla. . ‘ 
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font une nouvelle preuve de la politeflê des Fran- 
çais. 

Les vertus qui forment le caraClère d’un peuple » 
fou; fouvent démenties par les vices d’un particulier. 
Il y a eu quelques hommes voluptueux à Lacédémone. 
Il y a eu des eiprits légers Sc bas en Angleterre. Il y a 
eu dans Athènes des hommes fans goût , impolis & 
grofliers ; & on en trouve dans Paris 
Oublions-les , comme ils font oubliés du public 
& recevez ce fécond hommage. Je le dois d’autant 
plus à un Anglais , que cetre tragédie vient d’être 
embellie .à Londres. Elle y a été traduire 8c jouée 
avec tant de fuccès , on a parlé, de moi for votre 
théâtre avec tant de politeflè 8c de bonté , que j’en 
dois un remerciement public à votre nation. 

Je ne peux mieux faire , je crois , pour l’honneur 
des letn-es , que d’apprendre ici à mes compatriotes 
les fingularités de la traduftion 8c de la repréfentation 
de Ziyyri. fur le théâtre de Londres, 

Monfieur Hill , homme de lettres , qui parait con- 
naître le théâtre mieux qu’aucun auteur Anglais , me 
fit l’honneur de traduire la pièce , dans le defiëin d’in- 
troduire fur votre fcène quelques nouveautés, 8c pour 
^ la manière d’écrire les tragédies , 8c pour celles de les 
réciter. Je parlerai d’abord de la repréfentatiom 
L’art de déclamer était chez vous un peu hors de 
la nature ; la plupart de vos auteurs tragiques s’ex- 
primaient fouvent plus en poëtes faifis d’enthoufiaC- 
^ me , qu’en hommes que la paflîon infpire. Beaucoup 
, de comédiens avaient encore outré ce défont', ilsdér 
clamaient des vers ampoulé^ , avec une foréur 8c ijo» . 

:b3 
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impétuofité , qui efl au beau naturel , ce que des con- 
vulfions font à l’égard d’ime démarche noble 8c 
ai fée. 

Cet air fd’empreflêment lèmblait étranger à votre 
nation ; car elle eft naturellement fage , 8c cette fa- 
geflê eft quelquefois prife pour de la froideur par les 
étrangers. Vos prédicateurs ne fe permettent jamais 
un ton de déclamateur. [On rirait chez vous d’un avo- 
' cat qui s’échauffêrait dans fon plaidoyer. Les feuls 
comédiens étaient outrés. Nos afteurs , 8c fur-tout 
nos aSrices de Paris , avaient ce défaut , H y a quel- 
ques années : ce fut mademoilèlle le Couvreur qui les 
en corrigea. Voyez ce qu’en dit un auteur italien de 
beaucoup d’efprit 8c de ièns. 

>3 La legiadra Couvreur fola non trotta 
33 Per quella flrada doye i fuoi compagnî ' 

33 Van di galoppo tutti quanti in frotta y 
33 Se awien ch’ella pianga , o che fi lagni 
33- Senza quegli urli fpaventofi loro , 

33 Ti muove fi che in pianger l’accompagni. 

Ce même changement que mademoifelle le Cou- 
vreur avait fait fur notre fcène , mademoilèlle Cib- 
ber vient de l’introduire fur le théâtre auglais , dans 
le rôle de Zayre. Choie étrange , que dans tous fes 

- arts ce ne foit qu’après bien du tems qu’on vienne 
' enfin au naturel 8c au fimple ! 

- Une nouveauté qui va paraître plus finguliére au» 
Français , c’eft 'qu’un gentilhomme de votre pays, 

- qui a de la fortune 8c de la confidération , n’a pas dé- 

- baigné de jouer fur votre théâtre k rôle d’Orofinane » 


M.' FAKE'ti ER, 

C’était un fpeftacle afiêz intéreffànt de voir les deux 
principaux perfonnages remplis , l’un par un homme 
de condition , & l’autre par une jeune aétrice de dix- 
huit ans , qui n’avait pas encore récité un vers en 
fa vie. 

Cet exemple d’un citoyen , qui a fait ufage de fon 
talent pour la déclamation , n’efl; pas le premier parmi 
. vous. Tout ce qu’il y a de furprenant en cela y c’eft 
que nous nous en étonnions. 

Nous devrions faire réflexion y que toutes les choies 
, de ce monde dépendent de l’u/àge & ’’de l’opinion» 
La cour de France danfë fur le théStre avec les 
afteurs de l’opéra ; & on ’ n’a rien trouvé en cela 
d’étrange , finon que *la mode de ces divertiflêmens 
ait fini. Pourquoi fèra-t-il plus étonnant de réciter y 
que de danfer en public ? Y a-t-il d’autre différence 
entre ces deux arts , finon que l’un efl autant au-def- 
fus de l’autre , que les talens où l’efprit a quelque 
part font au-deffus de ceux du corps ? Je le répète 
encore , & je le dirai toujours , aucun des beaux arts 
n’eft méprifable , & il n’efl véritablement honteux que 
d’attacher de la honte aux talens. 

Venons à préfent à la tradudlion de Zayre y & au 
changement qui vient de fe faire chez vous dans l’art 
«dramatique- 

Vous aviez une coutume à laquelle monfieur AÆ 
diffon , le plus fage de vos écrivains , s’efl aflèrvi lui- 
même'; tant l’ufage tient lieu de raifbn Sc de loi ! 
Cette coutume* peu raifonnable étak de finir chaque 
aûe par des vers d’un goût diflférent du relie de la 
|iîè«é"| Sc ces vers devaient néceffairement renfèhner 
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une comparaifon. Phèdre en fortanr du theatre fé 
comparait poétiquement à une biche , Caton à un 
rocher ■, Cléopâtre a des enfans qui pleurent jufqu a 
ce qu’ils foient endormis. 

Le traduaeur de Zayre eft le premier qui ait ofé 
maintenir les droits «de la nature contie un goût fî 
éloigné d’elle. Il a profcrit cet ufage ; il a fentique 
la paffion doit parler un langage vrai , & que le poëte 
doit fe cacher toujours pour ne laiflêr paraître que le 
héros. 

C’eft fur ce principe qu’il a traduit avec naïveté 
fans aucune enflure , tous les vers fimples de la* 
pièce , que l’on gâterait , fi on voulait les rendre . 
beaux. 

» On ne peut defirer ce qu’on ne connaît pas. 

» J’euflê été près du Gange efclave des faux dieux | 

». Chrétienne dans Paris , Mufilmane en ces lieux. 

».Mais Orofmane m’aime & j’ai tout oublié, 

^ Non, la reconnailTance eft un faible retour , 

» Un-tribut offenlànt, trop peu fait pour .l’amour. 

Je me croirai haï, d’être aimé faiblement. - " 

» Je veux avec excès vous aimer &; vous plaire» 




Dh 
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» L’art n’ert pas fait pour toi , tu ii’en a pas be- 
foin. 



» L’art le plus innocent tient de la perfidie. 

Tous les vers qui font dans ce goût fimple & vrai ^ 
font rendus mot à mot dans l’anglais. Il eût été ailé 
de les orner ; mais le traduûeur a iugé autrement que 
quelques-uns de mes compatriotes. Il*a aimé , & il a 
rendu toute la naïveté de ces vers. En effet, le ftyle 
doit être conforme au fujet. Al^ire , Brunis Si. Zayre 
demandaient , par exemple , trois fortes de verlifica- 
tions différentes. 

Si Bérénice fo plaignait de Titus , 8c Ariane de 
Théfée , dans le ftyle de Cinna , Bérénice 8c Arianne 
ne toucheraient point. 

Jamais on ne parlera bien d’amour , fi on cherche 
d’autres ornemens que la fimplicité Sc la vérité. 

Il n’eft pas queffion ici d’examiner s’il eft bien de 
mettre tant d’amour dans les , pièces de théâtre. Je 
veux que ce foit une faute , elle eft 8c fera univer- 
felle : Sc je ne fais quel nom donner aux fautes qui 
font le charme du genre humain. 

Ce qui eft certain , c’ert que dans ce défaut les 
Français ont réufil plus que toutes les autres nations 
anciennes Sc modernes mifes enfemble. L’amour pa- 
raît fur nos théâtres avec des bienféances , une déli- 
catefl'e ^ une vérité , qu’on ne trouve point ailleurs. 


Diniti, „-J b> ■> 
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C’cft que , de toutes les nations , la françaife eft celle 
qui a le plus connu la fociété. 

Le commerce continuel fi vif 8c fi poli des deux 
fexes , a introduit en France une politelfe affez igno- 
rée ailleurs. 

La fociété dépend des femmes. Tous les peuples’ 
qui ont le malheur de les enfermer font inlbciables^ 
Et des mœurs encore auftères parmi vous , des que- 
relles politiques , des guerres de religion , qui vous 
avaient rendu farouches , vous ôtèrent, iufqtfau 
temps de Charles II , la douceur de la fociété , au 
milieu de la liberté. 

- Les poëtes ne devaient donc fâvoir ni dans aucun 
pays , ni même chez les Anglais , la manière dont 
les honnêtes gens traitent l’amour. 

La bonne comédie fut ignorée jufqu’à Molière , 
comme l’art d’exprimer fur le théâtre des fentimens 
vrais 8t délicats fut ignoré jufqu’à Racine , parce que 
la fociété ne fut , pour ainfi dire , dans fa perfeélion 
que de leur temps. Un poëte , du fond de fon cabi- 
net , ne peut peindre des mœurs qu’il n’a point vues ; 
il aura plutôt fait cent odes Sc cent épîwes , qu’une 
fcène où il faut faire parler la nature. 

- Votre Dryden , qui d’ailleurs était un très-grand 
génie , mettait dans la bouche de fes héros amou- 
reuJT, ou des hyperbole^ de rhétorique , ou des indé- 
cences ; deux chofes également oppofées à la ten- 
dreflê, 

Si monfleur Racine fait dire à Titus : 

» Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois , 

T) Et crois toujours la voir pour la première fois t . 
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votre Drydeti fait dire à Antoine ; 

» Ciel! comme i’aimai! Témoins les jours 5c les 
nuits qui fuivaient en danfant fous vos pieds. Ma 
feule affaire était de vous parler de ma paffion ; un 
jour venait , 8c ne voyait rien qu’amour ; un autre 
venait ; & p’était de l’amour encore. Les foleils étaient 
las de nous- regarder , & moi je n’étais point las 
d’aimer. 

IlefTbien difficile d’imaginer qu’ Antoine ait en effet 
tenu de pareils difcoürs à Cléopâtre. 

Dans la -même pièce Cléopâtre parie ainfî à*An*< 

toine. — * 

•» Venez à moi » venez dans Pmes bras , mon cher 
foldat ; j’ai été trop long-temps privée de vos carefîèsï 
Mais quand je vous embrafîêrai , quand vous ferez 
tout à moi ) je vous 'punirai de vos cruautés y ea 
, ' laiffant fur vos lèvres l’impreffion de mes ardens bal- 
fers M. V -■ — 

Il efl très-vraifêmblable que Cléopâtre parlairlbu- 
vent dans ce goût : mais ce n’eft point rette indé- 
cence qu’il Jâut reprélenter devant une audience fef 
peûable. 

Quelques-uns de vos compatriotes ont beau dire, 
c’eft là la pure nature ; on doit leur répondre qua 
c’eft précifément cette nature qu’il faut voiler ave® 
fbin. 

Ce n’eft pas même connaître le cœur humain , de 
penfer qn’on doit plaire davantage en préfêntaat çes 
«nages licencieufes. Au contraire , c’eft fermer l’en- 
trée de l’ame aux vrais piaifirs. Si tout elt d’abord à 
découvert , on çû raMé. ü ttç ïelle plus Mmà cto 
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cker , rien à defîrer , & on arrive tout d’un coup à 
Ja langueur en croyant courir à la volupté. Voilà 
pourquoi la bonne compagnie a des plailirs que les 
^olfiers ne connaiGent pas. 

Les fpeftateurs en ce cas font comme les amans » 
qu’une jouifîânce trop prompte dégoûte ; ce n’eft qu’à 
^travers de cent nuages qu’on doit entrevoir ces idées , 
qui feraient rougir , préfentées de trop près. C’eft ce 
, voile qui fait le charme des honnêtes gens î il n’y a 
point pour eux de plaifir fms bienféance. 

- Jbes Francis ont connu certe règle plutôt que les 
autres peuples, non - parce qû’iir fonTJÏÏm-^ftie &fans 
hardiejje , comme le dit ridiculement , l’inégal & im^ 

’pétueux Dryden , mais parce que depuis la régence 
d’Anne d’Autriche ils ont été le peuple le plus focja- 
ble & le plus poli de la terre; & cette politeflê n’ell 
.point une chofe arbitraire , comme ce qu’on appelle/ 
civilité i c’eft une loi de la nature qu’ils ont heureu-. 
.ièment cultivée plus que les autres peuples. 

- ,_ Le tradué^ cur de Zayre a refpe£té prefque par-tcmt 
ces blenféan^ca ifléàtriiiCT--,— t uuj .Jw îven t être 
commîmes comme à nous"; mais il ÿ"a quelques en- 
droits où il s’eft livré^encore à d’anciens ufages. 

■ , Par exemple , lorfque dans la pièce anglaife Orpf- 
t^nane vient , annoncer à Zayre qu’il croit ne la plus 
aimer , Zayre lui répond en fe roulant par terre» JLe 
fultan n’eft point ému de la voir dans cette pofture rî- 
' dicule & de défefpoir , & le moment d’après il el^ 

- tout étonné que Zayre pleure : 

-/ Il lui dit cet hémiftiche; 

— a Zayre J/VOUS pleurez î , ^ . , * 

U 
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Il aurait dû lui dire auparavant : 

M Zayre , vous vous roulez par terre# 

Audi ces trois mots y Zayre , vous pleuret j qui 
font un grand effet fur notre théâtre , n’en ent fait 
aucun lür le vôtre, parce qu’ils étaiènt déplacés. Ces 
expreflions làmiliéres & naïves tirent toute leur force 
de la feule manière dont elles font amenées. Seigneur 
vous changef de vif âge , n’eft rien par foi-même f 
mais le moment où ces paroles fi Amples font pro- 
noncées dans Mithridate , fait frémir. 

Ne dire" que ce qu’il faut , & de la manière dont il 
le fout , efl , ce me femble , un mérite dont les Fran- 
çais, A vous in’en exceptez , ont plus approché que 
les écrivains des autres pays. C’eft , je crois ,'lur cet' 
art que notre nation doit en être crue. Vous nous 
apprenez des chofes pins grandes 8c plus utiles. Il fè-- 
rait honteux à nous de ne le pas avouer. Les Français 
qui ont écrit contre les découvertes du - chevalier 
Newton fur la, lumière enrougiflèat, ceux qui com- 
battent la gravitation en rougiront bientôt. 

• Vous devez vous foumettre aux règles de notre 
théâtre , comme nous devons embraAêr votre philo-, 
fophie. NOUS avons d’aufli bonnes expériences fur le 
cœur humain , que vous fur la phyAque. L’art de 
plaire Annble l’art des Français , 8c l’art de penA;r pa- 
raît le vôtre. Heureux , monAcur , qui comme voUj 
les réunit ! &c. 
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'A VE RTISS E MENT 

DE L* Auteur. 

ETTE prétendue lettre n*efi point de mok 
Monjieur la Roque la mit fous mon nom^ croyant^ 
mal à propos, vendre fon journal. Je prie l'éditeur 
de la fupprimer., non feulement comme très- inutile, 
mais comme fuppojee ■ je le prie de mettre à la 
place un petit avertiJTement , par lequel il dir(^ 
qu’il n’imprime point cette pièce qui n’ejf pas de 
moi , qui ejl tirée du mercure galant ^ que je 
défavoue, 

V01.TAIRE. 


A VERTISSEMENT 

DES Éditeurs. 

avait placé mal a propos dans Pedition in 
4® des (EuvreS de monjieur DÉ VoLTAIRE , à 
la fuite de fa fécondé lettre à monjieur Fakener 
une lettre à monfieur de la Roque , fur la tragé- 
die de Zayre , ,1732 , qu’il n’a jamais écrite 6r 
oui n’ ejl point de lui: on l’a tirée du mercure 
galant', par conféquent monjieur DE VoLTAIRE 
l’a défûvoue. Nous avons conjiamment déjiré de 
donner au public 'une .colleSion complette de Jes 
ouvrages , mais nous ne voulons pas , ainji que ~ 
Vont fait bien d’autres avant go us , mêler le bon 
grain avec Vivraie. 
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Z A Y R E, 


TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

ZAYRE, FATIME. 

F AT IME. 

Je ne m’attendais pas , jeune 8t belle Zayre , 

Aux nouveaux fentimens que ce lieu vous infpire. 

Quel efpoir fî flatteur , ou quels heureux deftins , 

De vos jours ténébreux ont fait des jours féreins ? 

La paix" de votre cœur augmente avec vos charmes î 

Cet éclat de vos yeux n’efl plus terni de larmes ; 

Vous ne les tournez plus vers ces heureux climats 

Où ce brave F rançais devait guider nos pas : 

Vous ne me parlez plus de ces belles contrées j 

Où d’un Peuple poli les femmes adorées 

Reçoivent cet encens que l’on doit à vos yeux y 

Compagnes d’un époux , &, Reines en tous lieux ', - 

•% 
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l.ibres Tans déshonneur , & fages fans contrainte y 
Et ne devant jaina s leurs vertus à la crainte. 

ÎVe foupirez-vous plus pour cette liberté ? 

Le férail d’un foudan , fa trilte auftérité y 

Ce nom dVfciave enfin , n’ont-ils rien qui vous gêne ? 

Préférez- vous Solyine aux rives de la Seine ? 

Z A Y R E. 

On ne peut defirer ce qu’on ne connaît pas. 

Sur les bords du Jourdain le ciel fixa nos pas. 

Au férail des foudans dès l’enfance enfermée y 
Chaque jour ma raifon s’y voit accoutumée. 

Le refte de la terre anéanti pour moi , 

M’abandonne au Soudan , qui nous tient fous fa loi : 
Je ne connais que lui , fa gloire , fa puifTance : 
Vivrelüfbus'Qrofmane eft ma feule efpérance , 

Le refie eft un vain fonge. 

F A T I M E. 

- ‘ • Avez-vous oublié 

Ce généreux Français , dont la tendre amitié 
Nous promit fi fouvent de- rompre notre chaîne? 
Combien nous admirions fbn audace hautaine ! 

Quelle gloire il acquit ddns ces trilles combats 
Perdus par les chrétiens fous les murs de Damas T 
Orofmane vainqueur , admirant fon courage y 
Le laifTa fur fa foi partir de ce rivage ; 

Nous l’attendons encor ; fa générofité 
.Devoir payer le prix de notre liberté. 

N’en aurions-nous conçu qu’une vaine efpérance ? - 
Z A Y R E. 

Pnit-être fa promefTe a pafTé fa puifîânce. 

Depuis plus de deux an* U a’eft point revenu* ^ 

N/ 





TRAGÈDIÊ. 

Un étranger, Fatime , un captif inconnu , 

Promet beaucoup , tient peu , permet à fon courage 
^Des fermens indifcrets pour fortird’efclavage. 

Il devoir délivrer dix chevaliars chrétiens , 

Venir rompre leurs fers , ou reprendre les fiens» 

Il n’y Lut plus penfer. 

FATIME. 

Mais s’il était fidèle , 

S’il revenait enfin dégager fes iermens , 

Ne voudriez-vous pas 1 . . . 

ZAYRE. 

' Fatime, il n’efi: plus temps 

Tout eil changé. . . . 

FATIME. 

- Comment 1 que prétendez- vous dire ? 

ZAYRE. 

Va , c^eft trop te céler le deftin de Zayre ; 

Le iècret du foudan doit encor fe cacher , 

Mais mon cœur dans le tien fe plaît à s’épancher. 
Depuis près de trois mois qu’avec d’autres captives 
On te fit du Jourdain abandonner les rives , 

Le ciel pour terminer les malheurs de nos jours ^ 
D’une main plus puiflânte a choifi le fecours. 

Ce fuperbe Orofmane. ... 

FATIME. 

Eh bien ! 

zayre. ' " 

. Ce foudan même j 

Ce vainqueur des chrétiens. . . . chère Fatime. . • 
il m’aime. . . 

TU fDügis.'. , . jè t’entends. ..'garde-toi de penièi 
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Qu’à briguér fes foupirs je puifTe m’abaiflér y 
Que d’un maître abfolu la fiiperbe tendrefle 
M’offre l’honneur honteux du rang de fa maîtreffe » 
Et que j’effuye enfin l’outrage 8t le danger 
Du malheureux éclat d’un amour paflàger. 

Cette fierté qu’en nous foutient la modeftie ÿ 
Dans mon cœur à ce point ne s’eft pas démentie. 
Plutôt que iufque-là j’abaifîè mon orgueil , 

Je verrais fans pâljr les fers & le cercueil. 

Je m’en vais t’étonner ; fon fuperbe courage 
A mes Êiiblcs appas préfènte un pur hommage ; 
Parmi tous ces objets à lui plaire empreffés > 

J’ai fixé fes regards à moi feule adreffés , 

Et l’hymen confondant leurs intrigues fatales , 

Me foumettra bientôt fon cœur & mes rivales. 

F A T I M E. 

Vos appas , vos vertus , font dignes de ce prix ; ’ 

, Mon cœur en eft flatté , plus qu’il n’en eft furpris ; 
Que vos félicités , s’il fe peut , foient parfaites l 
Je me vois avec joie au rang de vos fujettes. 

ZAYRE. 

Sois toujours mon égale y & goûte mon bonheur y 
Avec toi partagé je fens mieux fa douceur. 

F AT IME. 

Hélas ! puilîê le ciel fouffrir cette hyménée ! 

Puiflê cette grandeur , qui vous eft deftinée y 
Qu’on nomme fi fouvent du faux nom de bonheur ÿ 
Ne point laiffer de trouble au fond de votre cœur ! 
N’eft-il point en fecret de frein qui vous retienne? 
Ne vous fouvienî-il plus que vous fûtes chrétienne 1 
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ZAYRE. 

Ah ! que dis-tu ? Pourquoi rappeler mes ennuis l 
Chère Fatime , helas ! fais-je ce que je fuis ? 

Le ciel m’a-t-il jamais permis de me connaître ? 

Ne m’a-t-il pas caché le fangqui m’a fait naître I 
FATIME. 

Nèreftan qui naquit bien loin de ce féjour , 

Vous dit que d’un chrétien vous reçûtes le jour ; 
Que dis-je 1 Cette crobcquifur vous fut trouvée , 
Parure de l’enfance , avec foin confervée , 

Ce ligne des chrétiens que l’art dérobe aux yeux | 
Sous ce brillant éclat d’un travail précieux , 

Cette croix, dont cent fois mes foins vous ont parée* 
Peut-être entre vos mains eft-elle demeurée , 

Comme un gage fecret de la fidélité 
Que vous deviez au Dieu que vous aviez quitté. 
ZAYRE. 

' Je n’ai point d’autre preuve ; & mon cœur q ui s ’i- 
gnore , 

Peut-il admettre un Dieu que mon amant abhore ÿ 
La coutume , la loi plia mes premiers an» 

A la religion des heureux Mufulmani. 

Je le vois trop : le foins qu’on prend de notre en-» 
fance , 

Forment nos fentimens , nos mœurs , notre créance* 
J’eufTe été prés du Gange efclave des faux dieux , 
Chrétienne dans Paris , mufulmane en ces lieux. 
L’inflruftion fait tput ; & la main de nos pères 
Grave emnos faibles cœurs ces premiers caraftères | 
Que l’exemple 8c le tems nous viennent retracer , 

Et que peut-être en ,nous Dieu ieul peut effacer» 
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Prifonni&re en ces ïieux , tu n’y fus renfermée 2 
Que lorfque ta raifon y par l’âge confirmée y 
Pour éclairer ta foi te prêtait fon flambeau : 

Pour moi des Sarrazins efclave en mon berceau 
La foi de no4 chrétiens me fut trop tard connue. 
Contre elle cependant , loin d’être prévenue , 

Cette croix , je l’avoue , a fouvent malgré moi 
Saifî morr cœür furpris de refpeû 8c d’effroi : 

J’ofais l’inv oquer même avant qu’en ma peniee , * 
D’Orofmaiie en fecret l’image fût tracée. 

J’honore , je chéris ces charitables loix* 

Dont ici Néreftan me parla tant de fois ; 

Ces loix , qui de-la terre écartant les mifèrcs 
Des humains attendris font un peuple de frères ; 
Obligés , de s’aimer fans doute , ils font heureux. 
FATIME. 

Pour<^oi donc aujourd’hui vous déclarer contr’eux î 
A la loi mufulmane à jamais alTervie , 

Vous allez des chrétiens devenir l’ennemie ; 

Vous allez époufer leur fuperbc vainqueur. 

ZAYRE. 

Eh! qui refliferoir le préfeni de fon cœur ? 

De route ma faibleffe il faut que je convienne ; 
Peut-être fans l’amour j’auraic été chrétienne ; 
peut-être qu’à ta loi j’aurais facrifié : 

Mais Orofinane m’aime , 8c j’ai tout oublié. 

Je ne vois qu’Orofnane , 8c mon âme enivrée 
Se remplit du bonheur de s’en voir adorée. 

Mets-toi devant les yeux fa grâce , fes exploits ; 
Songe à ce bras puiflànt , vainqueur de tant de rois 
A cet aimable front qne la gloire environne : 


TRAGÉDIES 

Je ne te parle point du fceptre qu’il me donne : 

Non y la reconnoiflânce e(t un faible retour « 

Un tribut offenlànt « trop peu fait pour l’amour. 

Mon cœur aime Orofmane , & non fon diadème ; 
Chère Fatime,en lui je n’aime que lui-même. 
Peut-être j’en crois trop un penchant fi flatteur i 
Mais fi le ciel fur lui déployant fa rigueur , 

Aux fers que j’ai, portés eût condamné fo vie » 

Si le ciel fous mes loix eût rangé la Syrie ; 

Ou mon amour me trompe , ou Zayre aujourd’hui 
Pour l’élever à foi defcendraitjufqu’à lui. 

F’ATIME. " ' 

On marche vers ces lieux'; fans doute c’eft lui-mênj6 
ZAYRE. 

Mon cœur ^ qui le prévient y m’annonce ce qu6 
j’aime. 

Depuis deux jours , Fatime y abfent de ce palais, 
mon tendre amour le rend à mes fouhaits. 

S C È N E. T R 

DROSMANE, ZA YRE , FATIME. 

N ~ 

OROSMANE. 

ERTüEüSE Zayre , avant que l’hyménée 
Joigne à jamais nos cœurs & notre defliiée » 

J’ai oru y liir mes projets y fiir vous y liir mOB 
amour y 

Devoir en mululman vous parler fans détc^'« 


s'6 ZAYRE 

Les fouclans qii’à genoux 'cer univers contemple 
Leurs ufages , leurs droits , ne font point mon 
exemple , 

Je faisquenotre loi, favorable auxplaifirs . 

Ouvre un champ iàiis limite à nos valles defirs ; 
Queje puis à mon gré , prodiguant mes tendreflës , 
Recevoir à mes pieds l’encens de mes maîtreflês ÿ 
Et, t;a‘iquill<! au lèrail , diftant mes volontés , 
Gouverner mon pays du fein des voluptés ; 

Mais la molleflê eft douce , & là liiite eft cruelle. 

Je vois autotnr ftemoi cent rois vaincus par elle; 

Je vois de Mahomet l«s-lâcJiec ilic«eflëurs ÿ 
Ces califes tremblans dans leurs trilles grandeurs , 
Couchés furies débris de l’autel & du trône. 

Sous un nom fans pouvoir languir dans Babylone ; 
Eux , qui feraient encor , ainlî que leurs aïeux , 
Maîtres du monde entier , s’ils l’avaient été d’euxï 
Bouillon leur arracha Solyme & la Syrie ; • • 

Mais bientôt pour punir une fedle ennemie , 

Dieu f ufcita le bras du puiflânt Saladin j 
Mon père , après ïâ morr,’ânêfvit le Jourdain; 

Et moi , faible héritier de fa grandeur nouvelle , 
Maître encor incertain d’un état qui chancelle , 

Je vois ce fiers chrétiens , de rapine a'itérés , 

Des bords de l’Occident vers nos bords attirés ; 

Et, lorfqiie la trompette , & la voix de la guerre j' 
Du Nil au Pont-Euxin font retentir la terre , 

Je n’irai point en proie à de lâches amours , 

Aux langueurs d’un fêrrail abandonner mes jours. 
J’attefta _ici la gloire , & Zayre , & ma flamme , 

De ne choülr que vous pour maîtreflê Sc pour femme / 

Dci 



TKAGE^miE. Î7 

De vivre votre ami , votre amant , votre époux , 

De partager mon cœur entre la guerre & vous. 

Ne croyez pas non plus, que mon honneur confie 
La vertu d’ime époufe à ces montres d’Alîe , 

■ Du férail des foudans gardes injurieux , 

Et des plaifirs d’un maître eiclavçs odieux. ... . 
Je fais vous eftimer autant que je vous aimé « 

Et fur votre vertu me fier à vous-même. 

Après un tel aveu , vous connoifle* mon coeur ; 
Vous fentez ciu’en vous feule il a mis fon bonheur. 
Vqqs comprenez aflèz quelle amertume afFreule 
Corromprait .des mes jours la durée odieuft , 

Si vous ne receviez les dons que je vous fais , . *- 
Qu’avec ces fentlmens que l’on doit aux bienfaits. 
Je vous aime Zayrê , & j’attends de votre arae 
Un amour qui réponde à ma bridante flamme. 

Je l’avouerai , mon cœur ne veut rien qu’ardem- 

rr '> f Y fî '*' - 

' Jé me croirais haï ^d’êtr^ aimé fâiyement. 

De tous mes fentimens tel'eft le tfaca£tère. 

Je veux avec excès vpus aimer & yous plair®. , 

Si d’une égale amour votre cœur eft épris , 

Je viens vous époufer.,, mais c’efl à cefeulprix; 

Et du rtœud de l’hymen l’étreinte dangereufe 
Ml rend infortuné , s’il ne vous rend heureufè. j ’ 
ZAYRE. ' 

Vous , Seigneur', malheureux ! ah ! fi votre mnil 
cœur „ . . , , . , ' ■ ' 

A fur mps fentimens pu fonder fpn hçnhenr , 

S’il dépend èn effet de mes flammes fécrètes , 

Tome IL D 
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iS Z.AYRE 

Quel mortel fut jamais plus heureux que vous l’êtes i 
Ces noms chers facrés , & d’amant 8c d’époux , 
Ces noms nous font communs : 8c j’ai par-deflùs 
vous 

Ce plaifîr fi flatteur à ma tendreflè extrême, 

De tenir tout , Seigneur , du bienfaiteur que 
j’aime ; 

De voir que fes bontés font feules mes deftins , 
D’être l’ouvrage heureux de fes auguftes mains , 

De révérer , d’aimer un héros que j’admire. 

Oui , n parmi les coeurs fournis à votre empire , ' 
Vos yeux ont difçerné les hommages du mien; - 
Si votre augufte choix. ... 


S ck N‘E I T L 

ORO.SMANE,Z A YREj'F A TIME ; 

C OR A SM IN, . : 

• w . - . i ^ l 

- COR ASMINi ' • 

’ E T efclave;hréticn i 

Qui fur fa foi , Seigneur, a palTé dans la France ; 
Revient au moment même , 8c demande audience.' 

, EATIME. 

‘^■©Ciel! ■ ■ • ' ' ■ 

O R OSMAN E. 

S peut entrer. Pourquoi ne vient-il pas ? ’ 
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TRAGE* DIE. 

' C O R A S M I N.- 
Dans la première enceinte il arrête fès pas. 
Seigneur y je n’ai pas cru qu’aux regards de foiï 
maître 

JDans ces auguftes lieux un chrétien pût paraître. 

O R O S M A N E. 

Qu’il paraiflê. En tous lieux , fans manquer de reA 
peft , 

Chacun peut déformais jouir de mon afpeô. 

Je vois avec mépris ces maximes terribles , 

Qui font de tant de rois des tyrans invilibles. 


SCÈNE IV, 

OROSMAME,ZAYRE,FATIME, 

CORASMIN,NÉRESTAN. 

^ N Ê RE S T AN. 

R ESPECTABLE ennemi qu’eftiinent les chrétiens^ 
Je reviens dégager mes fêrraens & les tiens ; 

J’ai iàtisfait à tout : c’eft à toi d’y foufcrire j 
Jè te fais apporter la rançon de Zayre,- 
ïlt celle deFatime, &de dix chevaliers, 

Dans les murs de Solyme illuftres prifonniers. 

Leur liberté par moi trop long-tems retardée , 
Quand je reparaîtrais leur dut être accordée : 

Sultan , tiens ta parole , ils ne font plus à toi , 
Et'dès ce moment même ils font libres par moi* 

D 2 
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• 4 » - Z A Y Fx E 

Mjîs grâces à mes foins , quand leur ch^iîne eft brifée , 

A t’en payer le prix ma fortune épuilëe y 
Je ne le cèle pas , m’ôte l’efpoir heureux 
De faire ici pour moi ce que je fais pour eux. 

Une pauvreté noble eft tout ce qui me refte. 

J’arrache des chrétiens à leur prifon fiinefte ; 

Je remplis mes fermens , mon honneur , mon devoir. 

Il me lliffit : je viens me mettre en ton pouvoir; 

Je me rends prifonnier j 8c demeure en ôtage. , - ^ 

^ OROSMANE. 

Chrétien , je luis content de ton noble courage i . 

Mais ton orgueil ici fe ferait-il flatté 
D’effacer Orofmane en générofîté î ( 

Reprends ta liberté , remporte tes riebeflès , •. 

A l’or de ces rançons joins mes juftes largeflês : 

Au lieu de dix chrétiens que je dus t’accorder , 

Je t’en veux donner cent ; tu les peux demander. 

Qu’ils aillent fur tes pas apprendre à ta patrie , 

Qu’il eft quelques vertus au fond de là Syrie ; i 

Qu’ils jugent en partant , qui méritait le mieux , ' j 

Des f’rançais ,'oii de moi , l’empire de ces lieux. _ I 

Mais parmi ces chrétiens que ma bonté délivre'^’ j 

Lufigntwi ne fût point féfervé pour te fuivre : - I 

- De ceux qu’on peut te rendre il eft feul' excep té / 

Son nom lèroit fufpeèl à mon autorité ; 

II eft du fang Français qui régnait à Solyme ; 

On fait fon droit au trône , 8c ce droit eft un crime ; I 
Du deftin qui fait tout , tel eft l’arrêt cruel ; 

Si j’euflè été vaincu , je ferais criminel. ; j 

Lufignan dans le fers finira fa carrière,-- ~ • i 




L'7 GQOglc 


4 * 


TRACE* DIE. 

Et jamais du foleil ne verra la lumière. 

Je le plains , mais pardonne à la néceflité 
Ce relie de vengeance 8t de févérité. 

Pour Zayrè, crois-moi , Tans que ton cœur s’offenlè y 
Elle u’ell pas d’im prix qui foit en ta puilTance ; 

Xes chevaliers Français y & tous leurs Ibuverains y 
S’uniroient vainement pour l’ôter de mes mains. 

Tu peux partir. 

NÉRÊS TAN. . 
Qu’entends-je ? Elle naquit chrétiennei 
J’ai pour la délivrer ta parole &la fierlne , 

Ét quant à Lulignan y ce vieillard malheureux, 
Pouitoit-il ?. . . . 

O R O S M A N E. 

Je t’ai dit , chrétien que je le veux» 
J’honore ta vertu ; mais cette humeur altière , 

Se fâifant eftimer , commence à me déplaire ; 

Sors , & que le foleil levé-liir mes états , 

Demain près du Jourdain ne te retrouve pas. * 

Nérejlaa Jdrr* 

- FAT I ME. 

O Dieu, fècoiirez-nous. 

ORDSMANE. 

Et vous , allez , Zayte 
Prenez dans le {?rail un (buverain empire , 
Commandez en fultane , 8t je vais ordonner 
La pompe d’un hymen qui vous doit couronner» 
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Z A YRE 


SCÈNE r. 
OROSMANECORASMIN. 
OROSMANE. 

Oj O R a s M I N , que veut donc cet efclrive infi- 
• delle ? 

Il fûupirait. ... fes yeux fe font tourhés vers elle. 
Les as- tu remarqués ? 

CO R ASM IN. 

Que dites-vous , Seigneur 
De ce Ibupçon jaloux écoutez-vous l’erreur ? 

OROSMANE. " ' 

Moi , jaloux ! qu’à ce point ma fierté s’avilifiè ! 
Que j’éprouve l’horreur de ce honteux fupplice ? 

Moi , que je puÜIê aimer comme l’on l'ait haïr ! 
Quiconque eft Ibupçonneux invite à le trahir. 

Je vois à l’amour feul ma maîtrefle afîervie ; , " 

Çhçr Corafmin , je l’aime avec idolâtrie " 

Mon amour eft plus fort , plus ^and que mes bien- 
faits. 

Je ne fuis point jaloux. ... 'fi je l’étais jamais! . . 

Si mon cœur !.. Ah ! chaflbns ce'tte importune idée. 
D’ûn plaifir pur Sc doux mon ame eft poftedée. ^ ~ 
Va , fais tout préparer pour ces moraens heureux 
Qiü ypnt joindre ma vie à l’objet de mes vœux. 

Je vais donner une heure aiïx foins' de mon ‘erapme V 

Et le refte du jour fera tout à 7-ayre. 

>• 

Fin du Prem'.er Acttt, 
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ACTE IL 

I 

s C-E N E première. 

NERESTAN, CHATILLON. 

_ CHATILLON. , 

Brave Néreftan « chevalier généreux , ‘ 

\oiis qui brifez les fers de tant de malheureux , 

\ ous fîiuveur des chrétiens qu’un Dieu fâuveur envoie» 
Paraiflëz ^ montrez-vous , goiltez la douce joie > 
De voir nos compagnons pleurans à vos genoux » 
Baifèr 1 heureule main qui nous délivre tous. 

Aux portes du férail en foule ils vous demandent ; 

Ke privez point leurs yeux du héros qu’ils attendent. 
Et qu’unis à jamais fous notre bienfoiteur...... 

NERESTAN.’ - 
Illu/ire Chatilloii , modérez cet honneur; 

J’ai rempli ,cfim Français le devoir ordinaire ; 

J’ai fait ce qu’à m.a place on vous aurait vu faire. ' 

^ *'C H'a TIL L on.- 
Sans doute ; & tdut chrétien j tout digne chevalier J 
Pour fa religion fe doit facrifier ; ~ . 

Et la Félicité des cœurs tels que les nôtres, ' ’ 

Confifte à tout quiter pour le bonheur des autres. 
Heureux à qui lé ciel a -donné le pouvoir - 




44 Z A y R E, 

De remplir comme vous un fi noble devoir I 
Pour nous y triftes jouets du fort qui nous opprime y 
Nous malheureux Français , efclaves dans Solyme » 
Oubliés dans les fers y où long-temps fans fecours 
Le père d’Orofmane abandonna nos jours : 

Jamais nos yeux fans vous ne reverraient la Fraûce.' 

• N E R E S T A N. ■ 

Dieu s’eft fervi de moi , Seigneur. Sa providence 
De ce jeune Orofmane a fléchi la rigueur. 

Mais quel trille mélange altère ce bonheur ! 

Que de ce fier foudan la clémence odicufe ' , 
Répand fur fes bienfaits une amertume affreufe ! 

Dieu me voit & m’entend ; il fait fi dans mon cœur - 
J’avois d’autres projets que ceux de fa grandeur. 

Je faifois tout pour lui ; j’efpérois de lui rendre 
Une jeune beauté qu’à l’âge le plus tendre 
Le cruel Noradin fit efclave avec moi y 
Lorfque les ennemis de notre augufte foi , 

Baignant de notre fang la Syrie enivrée , 

Surprirent Lufîgnan vaincu dans Céfarée : 

Du férail des fultans fauvé par des chrétiens , 

Remis depuis trois ans dans mes premiers liens. 
Renvoyé dans Paris fur ma feule parole, 

Seigneur , je me flattais , efpérance frivole î 
De" ramener Zayre à cette heureufe cour. 

Où Louis des vertus a fixé le féjour. . . » 

Déjà même la reine à mon zèle propice, 

Lui tendoit de fon trône une main prote£lrice.’ , 
Enfiji , lorfqu’elle touche au moment fouhaité , 

Qui la tirait dufein de fa captivité > . ] 
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TRAGÉDIE. - 45 

On la retient.... Que dis-je.... Ah ! Zayre elle-même , 
Oubliant les Chrétiens , pour ce Soudan qui l’ainie.j.. 
N’y penfoiis plus.... Seigneur , un refus plus cruel 
Vient m’accabler encor d’un déplaifir mortel ; 

Des Chrétiens malheureux l’efpérance eft trahie. 

C H A T I L L O'N. 

Je vous offre pour eux ma liberté , ma vie ; 
Difppfcz-en , Seigneur , elle vous appartient. 

N E R E S T A N. 

Seigneur , ce I.ufignan y qu’à Solymé on retient , ’ 

Ce dernier d’une race en héros fi féconde y 
Ce héros malheureux de Bouillon defcendu y 
Aux fbiipirs des chrétiens ne fera point rendu. ' 

C H A t I L L O N. 

Seigneur y s’il efl ainfi , votre faveur efl vaine : 

Quel indigne Ibldat v'oudroit brifer fa chaîne y 
Alors que dans les fers fou chef e(l retenu 1 ^ 

ljufignan, comme à moi, ne vous eft pas connu» 
Seigneur, remerciez ce ciel dont. la clémence 
A pour votre bonheur placé votre naifîânce , 
-Long-temps après ces jours à jamais déteftés, 

Anrès ces jours de fang & de calamités » ' 

Où je vis' fous le joug de nos barbares maîtres •; 
7"omberces murs facrés conquis par nos ancêtres, v 
Ciel ! fi vous aviez vu ce temple abandonné , 

Du Dieu que nous fervons le tombeau profané , 

Nos pères , nqf enfans', nos filles Sc nos femmes, ^ 
Aux pieds de nos autels expirans dans les flammes» ; 

Et notre dernier roi courbé du faix des ans » 

Maffacré fans pitié fur fes fils expirans ! 
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Z A Y R E, 

Lufignan , le dernier de cette augiifle race , 

Dans ces momens aftieux ranimant notre audace , 
Au miJ;eu des débris des teniples renverfés , 

Des vainqueurs , des vaincus , & des morts entaffé* 
I ernble , & d’une main reprenant cette épée. 
Dans le fang infidèle à tout moment trempée, 
de 1 autre â nos yeux montrant avec fierté 
De notre fainte foi le figne redouté, 

Criant à haute voix , Français , foye^ fidèles.... 
Sans doute en ce moment, le couvrant de fes aîles, 
La xertu du Très-haut qui nous fauve aujourd’hui, 
Applaniflhit fa route , & marchait devant luij 
Et des rriftes chrétiens la foule délivrée 
Vint porter avec nous fes pas dans Céfarée. 

Là, par nos chevaliers, d’une commune voix, 
Lufignan fut choifi pour nous donner des loîx. 

O mon cher Néreftan ! Die1i qui nous humilie , 

^ a paj voulu fans doute , en cette courte vie , 
Nous accorder le prix qu’il doit à la vertu ; 
Vainement pour fon nom nous avons combattu. 
Reflôuvenir affreux dont l’horreur me dévore I 
Jérufàlem en cendre, hélas! fiimait encore, 

Lorfque dans notre aille attaqués & trahis. 

Et livrés par un Grec à nos fiers ennemis , * 

La flamme dont brûla Sion défefpérée , 

S’étendit en fureur aux murs de Célarée : 


Ce fût là le dernier de trente ans de rev’ers j 
Là je vis Lufignan chargé d’indignes fers : 
Infenfible à fà chûte , 8c grand dans les misères , 
R n etoit attendri que des maux de fes frères. 
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TRAGÉDIE. 4^ 

Seigneur , depuis ce temps , ce père d es chrétien* 
Reflèrré loin de nous , blanchi dans fes liens * 

Gémit dans un -cachot , privé de la lumière : 

Oublié de l’Afie , & de l’Europe entière. 

Teleftfon ibrt affreux; 8c qui peut aujourd’hui, 
Quand il Ibuffre pour nous , fe voir heureux fans lui S 
NERESTAN. 

Ce bonheur , il eft vrai , ferait d’un cœur barbare* 
Que je hais le deftin qui de lui nous fépare ! 

Que vers lui vos difcours m’ont fans peine entraîné! 
Je connois fès mallicurs , avec eux je fiiis né. 

Sans un trouble nouveau je n’ai pu les entendre ; 
Votre prifbn , la ficnne , 8c Céfarée en cendre , 
Sont les premiers objets , font les premiers revers ÿ 
Qui frappèrent mes yeux à peine encore ouverts. 

Je fbrtois du berceau , ces images fanglantes 
Dans vos trilles récits me font encor prélëntes. » 
Au miiiei'i des' Chrétiens dans up temple immolés^* 
Quelques enfaos , Seigneur , avec moi^raflêmblés , 
Arrachés par des mains de carnage Rimantes, , ^ 

Aux bras tnfanglantés de nos mères trembl^tes.^ 
Nous fumes tranfportés dans. ce palais des rois, 
Dans ce même férail , Seigneur , où je vous vois. 

' Noradin m’éleva près de cette Zayre , . 

Qui depuis.... pardonnez fi mon cœur en fbupire j. 
Qui depuis égarée'en ce funefte lieu , 

Pour un maître barbare abandonna Ibn-Dieu. 

' CH ATILLO N. 

Telle eft des mufulmans la funefte prudence.- ' ^ 

V De leurs chrétiens captifs ils féduTfent l’en^cca 


4 , ZAYRE, 

Et je bénis le ciel propice à nos clefiTeins , 

Qui dans vos premiers ans vous fauva de leurs mains. 
Mais » Seigneur , ^pres tcuc , cette ‘Zayre même , 

Qui renonce aux chrétiens pour le Ibudan qui l’aime , 
De fon crédit au moiiis nous pourroit fecourir : 
Qu’importe de quel bras Dieu daigne fe fervir 1 
' M’en croirez-vous î 1-e jufte y auili bien que le fâge > 
Du crime & du malhenr fait tirer avantage. 

•Vous pourriez de Zayre employer la favxur 
A fléchir Orofmane , à toucher fon grand cœur , 

! A nous rendre un héros, que lui-même a dû plaindre 
Que faiis doute il admire , & qui n’eft plus à cramdrp. 

- NERESTÀN.' ' . 

Mais ce même héros , pour brifer fes liens, 
Voudra-t-il qu’on s’abaiflè à ces honteux moyens l 
Et quand il le voudroit , eft-il en ma puiflànce 
D’obtenir de Zayre un moment d’audience ? • 

Croyez-vous qu’Orofmane y daigne, copfentjr? . ^ 
Cie lîrail à’ma voix poiuta-i:-il fe r’ôuvrir ? ^ , Ç. 
Quand je pourrais' enfin pâràhre devant^ 7 , 

Que ftàt-11 'efpérèr d’urfe femin'e înfidellei ^ 
A'quimon feul afpeft doit ten ir l ieu d’affront > 

El qui lira fa Eônte écrite fur mort front ? , 
StSgneur , rl eft bien dur , pour un cœur magnanime , 
D’attendre des fecours de ceux qu’on méfeftime. 
lieurs ïefus font affreux , leurs bienfaits font rougir» 
CHATIXt'ON. _ : 

Sonaéfr Lufignan , fongez à le fervir. 

N ERE s + AN. ' 

Eh bien !...»mais quels chemins jufqu’à cette infidelle. 
J- • - ‘ ' Pourront» 


, TRAGÉDIE. 49 

Pourronti... Oii vient à nous. Que vois-je ! o ciel ! 
c’eft elle. 


SCÈNE IL 

V 

ZAYRE , CH ATILLON , NERESTAN , 

' Z A Y R E à Nérejlan. 

V^’Eftvous, cligne Français., à qui je viens parler. 
Le Ibudan le permet , cefîêz de vous troubler 1 
Et raflurant mon cœur qui tremble à votre approche^ 
Chaflcz de vos regards la plainte 5t le reproche. 
Seigneur , nous nous craignons t nous rougiflôns tous 
deux ; 

Je fbuhaite 8c je crains de rencontrer vos yeux. 

L’un à r.autre attachez depuis notre naiflâncc;, 

Une affreufe prifon renferma notre enfance ; 

Le fort nous accabla du poids des mêmes fers. 

Que la tendre amitié nous rendoit plus légers. 

Il me fallut depuis gémir de votre abfence i 
Le ciel porta vos pas aux rives de la France ; 
Prifonniér dans Solyme , enfin je vous revis ; 

Un entretien plus libre alors m’était permis. 
Efclave dans là foule , où j’étais confondue , 

Aux regards du foudan je vivais inconnue ; 

Vous daignâtes bientôt , foit grandeiu: , foit pitié 
Soit plutôt digne effet d’une tendie amitié , . 
Revoyant des Français le glorieux empire , ; 

Y chercher la rançon de la trille Zayre : 

Vous l’apportez : le ciel a trompé vos bienfeits ; 

Loin de vous dans Solyme il m’arrête a jamais» 

V £ 


5» Z A Y R Ê, 

Mais quoique ma fortune ait d’éclat 8c de charmes , 
Je ne puis vous quitter lâns répandre des larmes. 
Toujours de vos bontés je vais m’entretenir y 
Chérir de vos vertus le tendre fouvenir , 

Comme vous des humains foulager la tnisère , 
Protéger les chrétiens , leur tenir lieu de mère : • 
Vous me les rendez chers , 8c ces infortunés.... 
NERESTAN. 

Volis • les protéger î'vous , qui les abandonnez î 
Vous y qui des Lulignan foulant aux pieds la cendre.rti 
Z A Y R E.' 

Je la viens honorer « Seigneur y je viens vous rendr» 
Le dernier de ce fang y votre amour y votre efpoir j 
Oui y Lufignan eft libre y 8c vous l’allez revoir. 
CHATILLON. 

O ciel ! nous reverrions notre appui , notre père i 
NÉRESTAN. 

Les chrétiens vous devraient une têje fi chère î 
Z A Y R E. 

Pavois fans efpérance ofé la demander : 

Le généreux foudan veut bien nous l’ accorder ! 

On l’amène en ces lieux. 

NÉRESTAN. 

Que mon ame eft émue ! ' 
' Z A Y R E. ■ ' 

jŸks larmes malgré moi me dérobent fa vue. 

Ainfi que ce vieillard j’ai langui dans les fers ; 

Qui ne fait compatir aux maux qu’on a fouffcrts ? 
NÉRESTAN. 

Grand Dieu ! que de vertu dans une ame infidelle I 
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TRAGÉDIE. *^5^^ 

SCÈNE ITT. 

Z A Y R E , LUSIGNAN , CH ATILLON » 
NÉRESTAN, plufieurs efclaves chrétiens. 

LUSIGNAN. 

D U féjour du tr/pas quelle voix me rappelle? , 
Suis-je avec des chrétiens?.. Guidez mes pas trembl-yis. 
Mes maux m’ont affaibli plus encor que mes ans. 

En s'aJfcyanU 
Suis-ie libre en effet? 

• Z AYR E. 

' . Oui , Seigneur ; oui , vous l’étes. 

CHATILLON. 

Vous vivez -, vous calmez nos douleurs inquiètes. 

Tous nos triftes Chrétiens 

LUSIGNAN. 

O jour ! ô douce voix ! 

Chatillon , c’eft donc vous ? c’ell vous que je revois 
Martyr , ainfi que moi , de la foi de nos pères , 

Le Dieu que nous fervons finit-il nos misères ? 

En quels lieux fommes-nous ? Aidez mes faibles yeux 
CHATILLON. 

C’efl ici le palais qu’ont bâti vos aïeux ; 

Du fils de Noradin c’eft le féjour profane. 

ZAYRE. 

Le maître de ces lieux , le puiffànt Orofmane -, 

Sait connaître , Seigneur , & chérir la vertu* 

E î 




5i‘* ZAYRE 

Ce généreux Français , qui vous eft inconnu y 
En montrant Nérejlan. 

Par la gloire amené des rives de la France ,, 

Venait de dix chrétiens payer la délivrance : 

Le Icudan , comme lui , gouverné par l’honneur 
Croit , en vous délivrant , égaler fon grand cœur. 
LUSIGNAN. 

Des chevaliers Français tel cft le caraûcre; 

Leur noblelTe én tout temps m&. fut utile & chère. 
Trop digne chevalier , quoi ! vous palTez les mers , 
Pour foulager nos maux , & pour brifer ^los fers ? 

Ah ! parlez , à qui dois-je un fèrvnce fi rare ? 
NÈRESTAN. 

Mon nom eft Nérefiaa ; le ciel long-temps barbare, 
Qui dans les fers ici me mit prefque en nailfant , 
Mc fit quitter bientôt l’empire du Croilfmt. 

A la cour de Louis guidé par mon courage , 

De la guerre, fous lui, j’ai fait l’apprentHTage ; 

Ma fortune Sc mon rang font un don de ce roi , 

Si grand par fa valeur , & plus grand par fa foi. 

Je le fuivis , Seigneur , au bord de la Charente , . 
Lorfque du fier Anglais la valeur menaçante , 

Cédant à nos efibrts trop long-temps captivés , 
Satisfit en tombant aux lis qu’ils ont braves. 

Venez , prince , 8c montrez au plus grand des mo- 
narques ', 

De vos fers glorieux les vénérables marques. 

Paris va révérer le Martyr de la croix , 

Et la cour de Louis elt l’afile des rois. 
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LUSIGNAN. 

Hélas! àe cette cour j’ai vu jadis la gloire, 

^uand Philippe à Bovine encha nait la viaoire ; 

• Je combattais , Seigneur , avec Montmorency , 
Melun , Deftaiug , de Nefle , & ce fameux Couci. 
Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : 

Vous voyez qu’au tombeau je liiis prêt a delce ndre 
Je vais au Roi des rois demander aujourd’hui 
Le prix de tous les maux que j’ai fouffert pour lui. 
Vous généreux témoins de mon heure dernière , 
Tandis qu’il en eft temps , écoutez ma prière ; 
Néreftan , Chatillon , & vous.... de qui les pleurs 
Dans ces moinens fi chers honorent mes malheurs, 
•Madame , ayez pitié du plus malheureux père , 

Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère , 

Qui répand devant vous des larmes que le temps 
Ne peut encor tarir d-ans mes yeux expirans. 

Une fille , trois fils , ma fuperbe efpérance , 

Me furent arrachés dès leur plus tendre enfance ; 

O mon cher Chatillon , tu dois t’en fouvenir. 

CHATILLON. 

De vos malheurs encor vous me voyez frémir. 
LUSIGNAN. 

Prifonnier avec moi dans Céfarée en flamme , 

Tes yeux virent périr mes deux fils & ma femm^ 
CHATILLON. 

I^Ion bras chargé de fers ne les put fecourir. 
LUSIGNAN. 

Hélas i & j’étois père , & je ne pus mourir ! 

du haut de; cieux , chers enfims que j’implore. 
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54 Z A r R E, 

Sur mes autres enfans , s’ils font vivans encore. 

Mon dernier fils , ma Mile , aux chaînes réfervés , 

Par des barbares mains pour fervir conlervés , 

Loin d’un père accablé furent portés enfemble 
Dans ce même férail où le ciel nous raflêmble. 

CHATILLON. ~ 

Il eft vrai , dans l’horreur de ce péril nouveau » 

Je tenois votre fille à peine en fon berceau : 

Ne pouvant la fiuvcr, Seisneur ., j’allois moi-même 
Répandre fur fon front l’eau famre du baptême > 
Lorfque les Sarrafins de carnage fumans i 
Revinrent l’arracher à bras tout fraiglans. 

Votre plus jeune fils , à qui iss deiîinées 
Avaient à peine encor accordé quatre années y 
Trop capable déjà de fentir fon malheur , 

Fut dans Jérufalem conduitavec fa feeur. 

N E R E S T A N'. 

De quel reflôuvenir mon ame efl déchirée ! 

A cet âge fatal j’étois dans Célitréc ; 

Et tou: couvert de faug , £; chargé de liens , 

Je fuivis en ces lieux la foule des chrétiens. 

L Ü S I G N A N. 

Vous.... Seigneur !... Ce férail éleva votre enfance?... 
( En les regardant. ) 

Hélas ! de mes enfans auriez-vous connaifîànce ? 

Ils feraient de votre âge , St peut-être mes yeux 

Quel or;iement , Madame, étranger en ces lieux ?.« 
Depuis quand l’avez-vous 1 

Z A Y R E. 

. ; . . .Depuis que jerefpirey.' 
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TRAGEDIE. (55 
Seigneur..-. Eh quoi! d’où vient que votre ame 
foupire l 

LUSIGNAN. 

Ah ! daignez confier à mes tremblantes mains. . . . 
ZAYRE. 

De quel trouble nouveau tous mes fèns font atteints! 
Seigneur , que faites-vous î 

LUSIGNAN. 

O ciel ! ô providence ! 
Mes yeux , ne trompez point ma timide efpérance î 
Serait-il bien pofliblc ? Oui , c’efl elle... Je vois 
Ce prefent qu’une epoufe avait reçu de moi y 
Et qui de mes enfaiis ornait toujours la tête , 

Loif:/ue de leur naiflânee on célébrait la fête : 

Je revois. . . Je fûccombeà mon làüillêment. ' ■, 
Z A Y R*E. 

sQt^entends-je 1 & quel foupçon m’agite en ce mo^ 
ment ? 

Ah , Seigneur !... : 

LUSIGNAN. 

Dans l’efpoir dont j’entrevois les charmes ,' 
Ne m’abandonnez pas , Dieu qui voyez mes Lrmes î 
Dieu mori fur cette croix , 8c qui revis pour nous, 
Parle , achive , ô mon Dieu ! ce font lâ de tes coups* 
Quoi ! Madame, en vos mains elle était demeurée ! 
Quoi ! tous les .deux captifs , 8c pris dans Céfaréç 5 

Z A Y R e: 

Oui , Seigneur. 

NÉRESTAN. ' ' j 

’ Se peut-iU "•* 
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Z A Y RE, 

LUSIGNAN. 

Leur parole , îeiift traits » 

De leur mère en effet font les vivans portraits. 

Oui , grand Dieu , ni le veux , m permets que je voie. 

Dieu ranime mes lêns trop faibles pour ma joie. 

Madame. . . Néreftan. . . Soutiens-moi , Châtillon. .. . 
Néreftan , fi je dois vous nommer de ce nom , 

Avez-vous dans le fein la cicatrice heureufe 
Du fer dont à mes yeux une main furieufe. . . . 

N É R £ S T A N. 

Oui , Seigneur , il eft vrai. . 

LUSIGNAN. 

Dieu julle ! heureux momcnsî i 
NÉRESTAN/e jetant à genoux. 

Ah > Seigneur ! ah Zayre ! 

L U S*I G N A N. 

' - . Approchez , mes en£^ns* 

NÉREST AN. 

Moi , votre fils ! 

•'ZAYRE. 

Seigneur! ' 

T LUSIGNAN. 

Heureux jour qui m’éclaire t 
Ma fille î mon cher fils ! embraflêz votre père. 
CHATILLON. 

Qat d’un bonheur fi grand mon coeur fe fent tou- 
cher ! 

LUSIGNAN. 

De vos bras , mes enfens , je ne puis m’arracher* 

J« vous revois enfin ^ chère 8c triüe faille t 
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Mon fils , digne héritier. . . Vous. . . hélas !. vous ! 
ma fille ! 

Difiipez mes foupçons , ôtez-moi cette horreur , 

Ce trouble qui m’accable au comble du bonheur. 
Toi qui léul as conduit fa fortune &. la mienne > , 
Mon Dieu qui me la rends , me la rends-tu chré- 
tienne ? 

Tu pleures malheureufe , 8c tu baKTes les yeux % ^ 
Tu te tais ! je t’entends ! ô crime ! ô juftes deux î 

ZAYRE. 

Je ne puis vous tromper : fous les loix d Orofinanc 
Punillêz votre fille. . . . Elle était muluhnane. 
LUSIGNAN. 

Que la foudre en éclats ne tombe que fur' moi 
Ah , mon fils i A ces mots j’eulTe expiré fans toi. 
Mon Dieu , j’ai combattu foixante ans pour ta 

gloire ; ’ . , 

. J’ai vu tomber ton temple , 8c périr ta mémoire' ; 
Dans un cachot alfreux abandonné vingt ans ^ 

Mes larmes t’imploraient pour mes triftes enfans î 
Et lorlque ma famille eft par toi reunie» 

Quand je trouve une fille , elle eft ton ennemie ! 

Je fiiis bien malheureux. . • c’eft ton père » c eft moi, 
C’eft ma feule prifon qui t’a ravi ta foi » ^ 

Ma fille-» tendre objet de mes dernières peines » 
Songe au moins , fonge au fang qui coule dans t«s 
' veines : 

C’eft le vingt rois , tous chrétiens comme 

ir.oii 

C’eft le fang des héros , défenfeurs de ma loi î 
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7AYRE 

C/efHefang des Martyrs.... 6 fille encor tropchèfe 1 
Connois-tu ton deftiu , fais-tu quelle eft ta mère , 
Sais-tu bien qu’à l’inflant que fon flanc mit au jour 
Ce trifte & dernier fniit d’un malheureux amour » 

Je la vis maffacrer par la main forcenée , 

Par la main des brigands à qui tu t’es donnée ? 

Tes frères , ces martyrs égorgés à més yeux , 

T'ouvrent leurs bras fanglans tendus du haut des 
cieux. 

Ton Dieu que tu trahis , ton Dieu que tu blafphè- 
mes , 

Pour toi y pour l’univers , eft mort en ces lieux 
mêmes ; 

En ces lieux où mon bras le fervit tant de fois , 

En ces lieux où fon làng te parle par ma .voix. 

Vois ces murs > vois ce temple envahi *par tes maî- 
■ très: 

Tout annonce le Dieu qu’ont vengé tes ancêtres. 
Tourne les yeux , ce temple eft près de ce palais. 

C eft ici la montagne oii lavant nos forfaits , 

Il voulut expirer fous les coups de l’impie \ 

C. eft là que de fa tombe i! rappela fa vie. 

Tu ne iàurais marcher dans cet augufte lieu, 

Tu n’y peux faire un pas , fans y trouver ton Dieu 
Et tu ri’y peux relier fans renier ton père , 

'Ton honneur qui te parle & ton Dieu qui t’éclaire» 
Je te vois dans mes bras , 3c pleurer 3c frémir ; 

Sur ton front paliflànc Dieu met le repentir : 

Je vois la vérité dans ton cœur defcendue j 
Je retrouve ma fille après l’avoir perdue j 



TRAGEDIE. 

t je reprends ma gloire & ma félicité , 

En dérobant mon fang à l’infidélité. 

NÉRESTAN. 

Je revois doijc ma fœur ! ... Et fon ame...i 
ZAYRE. 

Ah ! mon père ! 

Cher auteur des mes jours , parlez , que dois- je faire 
LUSIGNAN. 

M’ôter , par un feul mot, ma honte & mes ennuis f 
Dire , je fuis chrétienne, 

ZAYRE. 

Ouï. . . . Seigneur. . . * Je le fuist 
LUSIGNAN. 

Dieu ,• reçois fon aveu du fein de ton empire! 

SCÈNE IV, 

ZAYRE , LUSIGNAN , CHATILLOIf I \ 

. : - NÉRESTAN , CORASMIN.” j 
ÇORASMIN. 

M A D A M E , le foudan m’ordonne de vous dire< 
Qu’à l’inftant de ces lieux il vous faut retirer , 

£t de ces vils’chrétiens fur-tout vous féparer, _ 

Vous J Français •, fiiivei-moi ; de vous je _dois ré* 
pondre. 

CH ATILL ON. 

Où fonuues-nous , grand Dieu ! Quel coup vient nou^ 
confondre ! 
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Z'AYRE 
LUSIGNAN. 

Notre courage , amis , doit ici s’aniinef. 

- Z A Y R E. 

Hélas , Seigneur ! 

LUSIGNAN. 

' O vous que je n’ofe nommer» 

Jurez-moi de garder un fecret fi funefte. 
ZAYRE. 

Je vous le jure. 

L USIGNAN. 

Allez , le ciel fera le relie 
Fin du fécond A 3e. 



ACTE III. 


S.d. È N E première, 
OR.OSMANE, CORASMIN, 
OROSMANE. . 

*V^ O U s étiez , Corafinin » trompé par vos alar- 
, mes ; 

Non , Louis contre moi ne tourne point fes armes v 
Cics Français font lafTés de chercher défermals 
Des climatslque pour eux le deflin n’a point faits. 

Us n’abandonnent point leur fertile patrie » 

. Pour languir aux défèrts de l’aride Arabie » 

£t venir arrofer » de leur fang odieux » ^ 
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TRAGEDIE. 

Ces palmes que pour nous Dieu fak croître' en ceé 
lieux. ' 

Hs couvrent de vaiilêaux la mer de la Syrie. \ 
Louis , des bords de Chypre , épouvante l’Afie ; 
Mais j’apprends que ce roi s’éloigne de nos ports ; 
De la féconde Egypte il menace les bords ; 

J’en reçois à l’inllant la première nouvelle. 

Contre les Mamelus fon courage l’appelle ; 

Il cherche Mélédin , mon lècreî ennemi ; 

Sur leurs divillons mon trône eft affermi. 

Je ne crains plus enfin l’Egypte ni la f’ rance. 

Nos communs ennemis cimentent ma puiflâncc ; 

Et prodigues d’un fang qu’ils devraient ménager ► 
Prennent en s-’iramolant le foin de me venger. 
Relâche ces chrétiens ; ami , je les délivre ; 

Je. veux plaire à leur maître , 8c leur permets d e' vivre 
Je veux ^que fur la mer on les mène à leur roi. 

Que Louis me connoifTe , Si refp^Qe ma , foi.' 
Mène-lui Lufignan ; dis-lui que je lui donne . - . 

Celui que la naUfance allie à là couronne , 

Celui que par deux fois bion père avait vaincuV- 
Et qu’il tint enchaîné tandis qu’il a vécu. 

CORASMIN.' 

Sou uom eher aux chrétiens - 

O R O S M A N E. 

. . Son nom n’eft point à crarntlré* 

CO RAS MIN. 

Mais , Seigneur , fi Louis. ... - -t 

; OROSMANE. 

I - IL a’efl plus -tents 4e foindi<ii 

Tome U, E 
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TRAGÉDIE. ^ 6i 
Je veux que tous les cœurs foient heureux de ma joie. 
Après ce peu d’inftans volés à mon amour y 
Tous fes momens , ami j font à moi fans retour. 

Va , ce chrétien attend > 8c tu peux l’introduire. 
Preflê fon entretien , obéis à Zayre. 

SCÈNE II. 

CORAS MIN, NÉ R ES T AN. 
COR AS MIN. 

JE N ces lieux , un moment tu peux encor refter. 
Zayre à tes regards viendra le préfenter. 

SCÈNE III. 

NÉRESTAN feuî. 

~Fi N quel état , ô ciel ! en quels lieux je lalaiflê î 
O ma religion ! 6 mon père ! ô tendrelîê ! ... 

Mais je la vois. 


S C È N E I V. 

ZAYRE, NÉRESTAN. 
NÉRESTAN. 

■ M A fœur , je puis donc vous parler ; 

Ah ! dans quel temps le ciel nous voulut ralTembler] 
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Vous- ne reverrez plus un trop malheureux père. 

ZAYRE. 

Dieu ! Lufignan 1 

N É R E S T A N. 

11 touche à fon heure dernière. 
Sa joie en nous voyant , par de' trop grands efforts , 
De fes fens affaiblis a rompu -les refforts ; 

Et cette émotion , dont ion ame eft remplie » 

A bientôt épiiifs les fources de la vie. 

Mais pour comble d’horreurs â ces derniers momens. 
Il doute de fa fille , 5c de fes lêntimens ; 

II meurt dans l’amerrume , & Ibn ame incertaine 
Demande en Ibupirant fi vous êtes chrétienne. 

• ZAYRE. 

Quoi , je fuis votre fœur , & vous pouvez penfer 
Qu’à mon fang , à ma loi , j’aille ici renoncer l 
NÉRESTAN. 

Ah , ma fœur ! cette loi n’eft pas la- votre encore ; 
Le jour qui vous éclaire eft pour vous à l’aurore ; 

V Vous n’avez point reçu ce gage précieux , 

Qiii nous lave du crime , 8c nous ouvre les deux. 
Jurez par nos malheurs , & par votre famille , • 

Par ces martyrs facrés , de qui vous êtes fille , 

Qu^ vous voulez ici recevoir aujouid’hui 
Lèfceaudu Dieu vivant qui nous attache à lui. 

' - ZAYRE. 

Oui, je jure en vos mains , par ce Dieu que j’adore 
Par fa loi que je cherche , 8c cjne mon cœur ignore, 
De vivre déformais fous cetre[fainte loi. ... 




TR A GE* D LE. 

Mais y mon cher frère. . . . Hélas ! que veut-elle de 
moi 1 
Que faut-il ? 

NÉRESTAN. 

Détefter l’empire de vos maîtres y 
Servir , aimer ce Dieu qu’ont aimé nos ancêtres , 
Qui né près de ce murs eft mort ici pour nous , 

Qui nousa raffemblés, qui m’a conduit vers vous. 
Eft-ce, à moi d’en parler 1 Moins inftruit que fidèle» 
Je ne fuis qu’un foldat-, 8c je n’ai que du zele \ 

Un pontife facrè viendra jufqu’en ces lieux -, 

Vous apporter la vie , Sc dcfliller vos yeux. 

Songez à vos fermens ; 8c que l’eau du baptême 
Ne vous apporte point la mort Sc l’anathème. 
Obtenez qu’avec lui je puilTe revenir.. 

Mais à quel titre , ô ciel ! faut-il donc l’obtenir ? 

A qui le demander dan^ ce férail profane 1.... 

Vous y le fang de vingt rois y efclave d’Orofinane î 
Parenté de Louis y fille de Lufignaii ! 

Vous chrétienne y 8c ma fœur , efclave d’un foudau] 
Vous m’entendez.... je n’ofe en dire davantage : 

Dieu y nous rélerviez-vous à ce dernier outrage ? 

Z- AYR E. 

Ah ! cruel ! pourfuivez y vous ne connaiflèz pas 
Mon fècret y mes tourmens , mes vœux y mes atten- 
tats. 

Mon frère y ayez pitié d’une fœur égarée y 
Qui brûle y qui gémit y qui meurt défèlpéi ée. 

Je fuis chrétienne , hélas !... j’attends avec ardeül^ 


66 . 2 A YRE 

Cette eau fainte , cette eau , qui peut ^guérir mon 
c-œur. 

Non , je ne ferai point indigne de mon frère , 

De mes ayeux de moi , de mon malheureux père* 
Mais parlez à Zayre , S: ne lui cachez rien , 

Dires.... quelle eft la loi de l’empire ■chrétien ?... 
Quelle eft le châtiment pour une infortunée y 
Qui loin de fes parens aux fers abandonnée , 

T rouvant chez un barbare un généreux appui , 

Auroit touché l'on ame , Sc s’unirait à lui ? 

N É R E S T A N. 

« 

O ciel ! que dites-ypus ? Ah ! la mort la plus prompte 
Devrait. ... 

Z A Y R E. 

C’en efl afièz , frappe , 8c préviens ta honte , 
N.É R £ S T A N. 

Qui ? vous , ina fleur ? 

ZAYRE. 

C’ell moi que je viens d’aceufer. 
Orofraane m’adore... Sc j’allais l’époufer. 

N É R E S T A N. 

L’épeufer ! eft-il vrai, ma fœur? Eft-ce vous môme ? 
'' "Vous , la lillfr-des rois ? 

ZAYRE. 

... . Frappe , dis-je / je l’aime. 

N É R;E s T A N. 

Opprobre malheureux du fang dont vous fortez , 

Vous demandez la mort , 8c vous la méritez : 

Et-.fi je n’écoutais que ta honte 8c ma gloire , 
L’honneur de ma maifon , mon père , fa mémoire , 


TR A DIE. 67, 

•Si la loi de ton Dieu , ^lue tu ne connais pas » 

Si ma religioii ne retenait mon bras , 

J’irais dans ce palais , j’irais au moment même , 
Immoler de ce fer un barbare qui t’aime , 

De fon indigne 'flanc le plonger dans le tien * 

Et ne l’en retirer que pour percer le mien. 

Ciel ! tandis que Louis , l'exemple de la terre « 

Au Nil épouvanté ne va porter la guerre , 

Que pour venir bientôt , frappant ,des cou ps plus 
sûrs ) . 

Délivrer ton Dieu même , 8 c lui rendre ces murs ^ 
Zayre , cependant , ma fœur , fon alliée y . 

Au tyran d’im ierail par l’iiymcn eft liée ? 

^t je vais donc apprendi’e à Lufignan trahi , 

Qu’un Tartare efl fe Dieu que fa fille a choifî ? 

Dans ce moment affreux, hélas! ton père expire ' 
En demandant à Dieu le falut de Zayre. 

ZAYRE. 

Arrête , mon cÉi:r fi^e.... , arrête , connais-moi i 
Peut-être que Zayre cft digne encor de toi. * 

Mon frère , épargne-moi cet horrible langage ; ' 
Ton courroux , ton reproche , eft un plus grand ou- 
trage , 

, Plus feniible pour moi , plus dur que ce trépas » 
Que je te demandais , Sc que je n’obtiens pas. 

L’état où tu me vois accable ton courage ; 

Tu fouffres , je le vois ; je fouffre d’avantage. 

Je voudrais que du cici le barbare fecours , 

De mon fang , dans mon cœur , eût arrêté le coun? 
LëJouit qu’empoifooüé d’une ftanune pro&ne , . 


.68 ZAYRE 

Ce pur fang des chrétiens brilla pour Orofiuaiie y 
Le jour que de t* Ibeur Orofinane charmé... 
Pardonnèz-moi ^ chrétiens ; qui ne l’auraifaimé ? 
Il failait tout pour moi , fon cœur m’avait choiiie ; 
Je voyais fa fierté pour moi feule adôucie. | 

C’eft lui qui des chrétiens a ranimé Tefpoir : 

C’eft à lui qui je dois le bonheur de te voir : 

Pardonne ; ton courroux , mon père , ma tendrefiê ^ 
Mes fermens, mon devoir, mes remords, ma faiblefil» 
Me fervent de llipplice , & ta fœur en ce jour 
Meurt de fon repentir plus que de fon amour. 

N Ë R E S T A N. 

Je te blâme , & te plains ; crois-moi , la Providence 
Ne te lailîêca point périr fans innocence : 

Je te pardonne , hélas J ces combats odieux ; 

Dieu ne t’a point prêté fon bras viftorieux : 

Ce bras , qui rend la force aux plus faibles courages 
Soutiendra ce rofeau plié par les orages. 

Il ne fourTrira pas qu’à fon cuffe engagé , 

Entre un barbare & lui ton cœur foit partagé. 

Le baptême éteindra ces feux dont il foüpire * 

Et tu vivras fidèle , ou périras martyre. 

Achève donc ici ton ferment commencé ; 

Achève, Sc dans l’horreur dont ton cœur eft preflé ^ 
Promets an roi Louis , à l’Europe , à ton père y 
Au Dieu qui déjà parle à ce cœur fi fincère , ' 

De ne point accomplir cet hymen odieux , 

Avant que le pontife ait éclairé tes yeux , 

Avant qu’en ma préfence il iç, faflê chrétienne.. 

Et que Dieu par fes mains t’adopte ôc te foutienne; 
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TR A CE' V lE, 

Le promets-tu Zayre 

ZAYRE. 

Gui je te le promets : • 
Rends-moi chrétienne Sc libre; à tout je me foumetf*: 
Va , d’un père expirant , va fermer la paupière ; 

Va , je voudrais te fuivre , & mourir la première. 1 

. NERESTAN. 

Je pars , adieu , ma fœur , adieu ; puifque mes vœux 
Ne peuvent t’arracher à ce palais honteux , 

Je revielïdrai bientôt, par un heureux baptême , 
T’arracher aux enfers , 8c te rendre a toi-même. - 


SCÈNE V, 


, ' '■ ZAYRE feule. 

M E voilà ic^.e , 6 Dieu ! que vais-je devenir ? 
Dieu , commande à mon cœur de ne te point trahir» 
Hélas ! fuis-je en effet Françaife, ou Mufulmane ? 
Fille dé Lufignan , ou femme d’Orofmane ? 

Suis- je amante', ou chrétienne 1 O fermens que j’ai 
faits ! 

Mon père , mon pays , vous ferez fàrisfaits ! 

^ fatime ne vient point. Quoi î dans ce trouble ex- 
trême , 

L’univers m’abandonne ! on me lai/îê à moi-même ! 
Mon cœur peut-il porter', feul & privé d’appui , - 

Le fardeau des devoirs qu’on m’impofc aujourd’hui 
A ta loi , Dieu puilfant , oui , mon ame eft rendue 
' Mais fuis que mon araanu’éloigne de ma vue. 


«it r 


fB Z A Y R Ey 

Cher amant ! ce matin l’aurais-je pu firévoîr , 

Que je cliiflê aujourd’hui redouter de te voir ? 

Moi epu de tant de ieux juibment pofTédée , 

N’avais d’autre bonheur , d’autre foin , d’autre idée 
Que de t’entretenir , écouter ton amour , 

Te voir , te fouhaiter ,• attendre tort retour ! 

Hélas ! & je t’adore , & t’aimer eft un crime ! 

W — — • .■■■ I ■ II. 

SCÈNE VL 

2Ayre,orosmane. 

OROS M ANE. 

"P A-R A I S S E Z » tout eft prêt « 8c l’ardeur qui 
m’anime , 

Ne fouffre plus , Madame , aucun retardement ; 

Les flambeaux de l’hymen brillent pour votre amant; 
Les parfums de l’encens rempliflTent la mofquée ; 

Du Dieu de Mahomet la puilfance invoquée 
Confirme mes fermens j 8c préfîde à mes feux. 

Mon peuple profterné pour vous offre fes vœux. 
Tout tombe à vos genoux ; vos fuperbes rivales I 
Qui difputaient mon cœur , 8c marchaient vos égales, 
Heureufes de vous fuivre, 8c de vous obéir , 

Devant vos volontés vont apprendre à fléchir. 

Le trône , les feftins , Sc la cérémonie , 

Tout eft prêt ; commmeez le bonheur de ma vie. 
ZAYRE 

Où fuis-je ! malheureufe, ô tendieflè ! ô douleur 1 


X 


Venez, 


A GE* DIE. 

•OROSMANE» 


ZAYRE. 

Où me cacher ? 

O R O S M A N E. 

Que dites-vous? 
ZAYRE. 

* - Seigneur!.*' 

OR.OSMANE. 

Donnez-moi votre main, daignez , belle Zayre..»' 
ZAYRE. 

Dieu de mon père ! hélas ! que pourrai-je lui dire-} 

O R O S M A N E. 

Que j’aime à triompher de ce tendre embarras ! 
Qu’il redouble ma flamme , & mon bonheur !..* 
ZAYRE. 

Hélas! 

OROSMANE. 

Ce trouble à mes defirs vous rend encor plus chèi^ 
D’unè vertu modefte il eft le caraftère. 

Digne & charmant objet de ma confiante foi > 
Venez , ne tardez plus. 

ZAYRE. 


Fatime , foutiens IQoiw 

^Seigneur • •t 

ÇROSMANE, 

O ciel! eh quoi! 

ZAYRE. 

Seigneur , cet hymenéfi 

' Etait un bien fuprême à mon aipe étonnée* ^ 
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Z A r R 

Je n’ai point recherché le trône & îa grandeur. 
Qu’un fentiment plus jufte occupait tout mon cœur 
Hélas ! j’aurais touIu qu’à vos vertus unie , 

Et méprifanî pour vous les trônes de l’Alie , 

Seule, 8c dans un fléfert auprès démon époux , 
J’euflê pu fous mes pieds les fouler avec vous» 

Mais... Seigneur... ces chrétiens... 

OROSMANE, 

Ces chrétiens.... Quoi ! Madame ^ 
Qu'auraient donc de commun cette fefte & mt 
flamme ? 

; Z AYRE.- ' . . 

Lufignan , ce vieillard accablé de douleurs , 

Termine en ces momens fa vie & fes malheurs. 
OROSMANE. 

Eh bien ! quel intérêt fi preflànt &,fi tendre ^ 

A ce vieillard chrétien votre cœur peut-il prendre ! 
Vous n’êtes point chrétienne ; élevée en ces lieux t 
^ous fuivez dès long-tems la foi de mes ayeux. > 
Un vieillard qui luccombe au poids de fes années, 
Peut-U troubler ici vos belles defiinées ? 

Cette aimable pitié , qu’il s’attire de vous y - . / 
Doit fe perdre avec moi dans des momens fi domr.' 

. Z AYRE.. 

Seigneur, fi vous m’aimez, fi je vous étais chère..# - 
OROSMANE. 

Si vous l’êtes , ah Dieu i ■ 

Z AYRE. 

' Souffrez que l’on diffère 

permettez que ces nœuds, par vos mains afîëmblés... 

OROSMANE. 
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TR A GÉ.DIE, 

OROSMANE. 


Que dites-vous ? ô ciel ! eft-ce vous qui parlez f 
Zayre ? 

Z A y R E. 


Je ne puis foutenir fa colère* 
OROSMANE. 

Zayre! 

ZAÎTRE. 

» • ’ » f • * 


Il m’ell affreux , Seigneur , de vous déplaire^ 
Exculêz ma douleur .... Non ; i’qublie à la fois » ^ 
Et tout ce' que je fuis & tout ce que je doi^ 

Je ne puis foutekir cet aipeft qui me tue. 

Je ne puis . . • • Ah ! ibulfrez que loin de votre vue ^ 
Seigneur » j’aille cacher mes larmes , mes ennuis , , 
Mes voeux , mon ^éfefpoir y & l’Iioryeur où je fuis.,' 

,( Elle fort* ) 


SCÈNE VI L 

. ... c - 


OROSMANE COR ASM! N, 

' . '. ! ! ■' . ■ ' I \ 

' • OiROSMANEv 

!Fe demeure immobile , & ma langue glacée • 

Se refufç aux tranfports de mon ame oflfenfée. 

Eft-ce à moi que l’on parle ? ai-je bien entendu ? 
Eft-^e moi qu’elle fuit ? ô ciel J & qu’ai-jè vu ? ' 
Corafrfiin , quel eft donc ce changement extrême? 
Je la laiflê échapper ! je m’ignore mof-même." ' • 

C OKASMIN.' ' ' ■ 

Vous feul cauièz Ibn trouble, Bc.vous vous en plaignez. 

Vous accufez Seigneur , utt cceiir où yom regngz,i 
Terne II, Q 


\ 


.-w . 
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74 Z A y R E ' 

OROSMANE. 

Mais^ pourquoi' donc ces pleurs » ces regrets » cett* 
fuite , . • 

Cette douleur fi fombre en fes regards écrite ! 

Si c’était ce Français ! . . i. ^quel foupçon! quelle 
horreur ! , 

Quelle lumière afireufe a pafie dans mon cœur ! 

Hélas {, je repoufiâis ma jullé défiance : 
iJn barbare y un efclave , aurait cette infolence ) 
Cher ami » je verrais un cœur comme le mien, 
Réduit â redouter un efclave chrétien ? ; 

■* t ’ 

Mais , parle ■, tu, pouvais obfèrver fon vifàge , 

*Tu pouvais de lès yeux entendre' le langage : 

Ne me ‘déguife rien , mes feiuc font-ils trahis ? 
Alîprends-moi mon malheur ... tu trembles « « . . M 
* frémis ...» 

C’en eft aflèz. ’ 

C O R A S M I N. 

■> .Je crains d’irriter vos alarmes. ' 

Il eft vrai que fes yeux ont verfé quelques larmes ; 
Mais , Seigneur , après tout , je n’ai rien oblèrvé . _ 
Qui doive..;. . t 

'QRPSMANE. 

À cet affront je ferais rélèrvé ? 

Non , fi Zayre , ami , m’avait lait cette offenfe } 

Elle eût avec plus d’art trompé rna confiance. 

Le déplaifir f^cret de fon cœur agité , j ^ 

Si ce cœur eft perfide auroit-U éclaté ? 

.Ecoute , garde-toi de. fbupçonner Zayre. • ' ’ • ' 

MaiS jdifrttu j ce Français gémit, plfure, foupîre,*.' 


TRAGÉDIE. 75 

Çue m’importe après tout le fujet de fès pleurs î ' 
Qui fait fî l’amour même entre dans fes douleurs ? , 
Et qu’ai-ie à redouter d’un efclave infidelle , 

Qui demain pour jamais fe va féparer d’elle ? 

CORASMIN. ■ 

N’avez-vous pas , Seigneur , permis ) malgré nos 
loix } 

Qu’il jouît de fa vue une fécondé fois \ 

Qu’il revînt en ces lieux! • ‘ ' 

. O R O S M A N E.- 

Qu’il revînt , lui , ce traître ? 
Qu’aux yeux de ma maîtreflê il osât reparaître ? 

Oui , je Je lui rendrais , mais mourant , mais puni ; 
Mais veffant à fes yeux le fang qui m’a trahi : 
Déchiré devant elle, 8t. ma main dégoûtante 

Confondrait dans fon fang le fang de fon amante 

Exeufe les tranlports de ce cœur oflfenfé ; 

Il eft né violent , il aime , il eft bleCTé. 

Je connais mes fiireurs , 8c je crains ma faibleflê ; 

A des troubles honteux je fens que je m’abaiHê. 
Non, c’eft trop fur Zayre arrêter un foupçon j 
Non, fon cœur n’eft point fait pour une trahifon; 
Mais ne crois p^ non plus que le mien s’aviliflê ' 
A IbufFrir des rigueurs , à gémir d’un caprice , ' * 

A me plaindre , à reprendre , à redonner ma foi ; 

Les éclaircilTemens font indignes de moi. 

Il vaut mieux fur mesièns reprendre un jufte empire; 
Il vaut mieux oublier jufqu’au nom de Zayre. 

Allons , que le férail foit fermé pour jamais : 

Que la terreur habite aux portes du çalais j 


76 Z A Y Rt 

Que tout reflénte ici le frein de l’efclatage. 

Des rois de l’Orient fuivons l’antique ufage. 

On peut pour fon efclave , oubliant fa fierté y 
Laiflêr tomber fur elle un regard de bonté ; 

Mais il eft trop honteux de craindre une maîtreflc } 
Aux mœurs de l’Occident laiflbns cette baflèllè. 

Ce fexe dangereux , qui veut tout aflèrvir , 

S’il règne dans l’Europe > ici doit obéir. 


Yin du troijîème Acte, 



ACTE IV. 


'SCÈNE PREMIÈRE. 

Z A YRE , FATIME. 

F AT IME. 

je vous plains , Madame , & que je vou* 
admire ! 

C’eA le Dieu des chrétiens , c’eft Dieu ^i voua 
‘ . infpire 

Il donnera la force à vos bras languifl^ns $ 

De brilèr des liens fî chers 8c fi puiflâns. 

Z A Y R E. 

Eh ! pourrai-je achever ce fatal facrifice ? 
FATIME. 

Vous demande* là grâce » il vous doit fa julUce ; 
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T R A G É D 1 E. 

De votre cœur docile il doit prendre le foin» 

Z'A Y R E. 

Jamais de fon appui je n’eus tant de befoin. 

F AT IME. 

Si vous ne voyez plus votre augufle famille i 
Ee Dieu que vous fer\'cz vous adopte pour fille ; , 

Vous êtes dans fes bras , il parle à votre ccèur ; 

Et quand ce faint pontife , organe du Seigneur , 

Ne pourrait aborder dans ce palais profane . « • « 

Z A Y R E. ‘ ... 

Ah l j’ai porté la mort dans le fein d’Orofmane. ^ 
J’ai i)U défefpérer le cœur de mon amant J 
Quel outrage , Fatime , & quel affreux moment ! . 
Mon Dieu > vous l’ordonnez, j’tuflë été trop heureufe. 
FATIME. 

^Quoi ! vous regretteriez cette chaîne honteufe , 
Hazarder la viftoire , ayant tant combatni ! 

Z A Y R E. 

Viftoire infortunée ! inhumaine vertu ! 

•Non ; tu ne connais pas ce que je facrïfie. 

Cet amour fi puiffant , ce charme de ma vie, 

Do'nt j’efpérais , kélas ! tant de félicité , 

Dans toute fon ardeur n’avait point éclaté. , , 

Fatihie , j’offre à Dieu mes bleflîires cruelles } . _ 

Je mouille devant lui de. larmes criminelles . .• > 
Ces lieux où tu m’as dit qu’il choifit fon lejour ; 

Je lui crie en pleurant , 6re-moi mon amour : 
Arrache-moi mes vœux , rempli.s-moi de roi-même»} 
Mais , Fatime , à l’inftant les traits de ce que j’aime » 
Ces traits chers 8c channans , que touîours je revois' 
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78 Z A Y R E 

Se montrent dans mon ame eruje le ciel & moi. 

Eh bien , race des rois dont le ciel me fit naître y 
Père , mère , chrétiens , vous , mon Dieu , vous mort 
maître, ‘ 

Vous qui de mon amant me privez aujourd’hui , 
Terminez donc mes jours, qui ne font plus pour luü 
Que j’expire innocente , & qu’une main li chère , 
De*ces yeux qu’il aimait ferme au moins la paupière* 
Ah ! que fait Orofinane 1 U ne s’informe pas , 

Si j’attends loin de lui la vie ou le trépas ; 

Il me fuit , il me laiffe, & je n’y peux furvivre. 
FATIME. 

Quoi ! vous , fille des rois , que vous prétendez lûivreÿ 
Vous dans les bras d’un Dieu , votre éternel appui.....' 
Z A V R E. 

Eh ! pourquoi mon amant n’eft-il pas né pour lui V 
Orofinane efl-il fait poiu" être fà viftirae V 
Dieu pourrait-il hai'r un cœur fi magnanime ? 
Généreux , bienfiûfant • jufte , plein de vertus , 

S’il étoit né chrétien , que ferait-il de plus ? 

Et plût à Dieu du moins que ce fâint interprète) 

Ce miniftre làcré , que mon ame fouhaite, 
pu trouble où 'tu me vois vînt bientôt me tirer ! 

Je ne fais , mais enfin , j’olè encor efpérer , 

Que ce Dieu dont cent fois on m’a peint la clémence^ 
Ncréprouverait point une telle alliance j 
Peut-être de Zayre en fecret adoré , ' 

Biwrdonne aux combats de ce cœur déchiré ; 
Peut-être en me laiflânt'au trône de Syrie, ‘ 

Il -foutiendrait par moi les chrétiens de i’A&. 

/ 


7 ^ 


T R A G P; D I E. 

Fatime t tu le fais , ce puifllt ic Saladin , 

Qui ravit à mon fing l’empire du Jourdatu , 

Qui comme O rofmane admirer fa clémence»'^. . 

Au fein d’une chrétienne il avait pris naiflânce» 
•FATIME. 

Ah! ne voyez-vous pas que pour vous conlbler • ■ . • 
ZAYRE. 

Laiflê-m»i ; je vois tout ^ je meurs faüs m’aveugler : 
Je vois que mon pays, «mon fang, tout me cotv> 

' damne : 

Que je fuis Lufîgnan , que j’adore Orolhiane ; 

Que mes voeux , que mes -jours à fes jours Ibnt liés* 
Je voudrois quelquefois me jeter à fès pieds , 

De tout ce que je fuis faire un aveu fincète* ' 

FATIME. 

Songez que cet aveu peut perdre votre. frère , 

Expofè les chrétiens , qui n’ont que vous d’appui j 
Et va trahir le Dieu qui vous rappelle à.' hn. > 
ZAYRE- . 

Ah ! lî tu conoaiflâis le grand coeur d*Orofmanet - 
FATIME. 1 

Il eA le protedeur de la Idî mulùlmane , 

Et plus il vous adore, & moins il peut fbuflrir 
Qu’on vous oie annoncer un Dieu qu’il doit haïr* 
LepontiA à vos yeux en fecret va le raidre > 

Et vous avez promis ... . 

ZAYRE. 

Et bien , il faut l’attendre* 

J’ai promis , j’ai juré de garder ce fecret : ' ' 


So . - Z A r RE . 

Hélas ! qu’à mon amant je le tais à regret ! 

Et pour comble d’horreur je ne fuis plus aimée. 


S C È N E I L 

'' ' OROSMANE, ZAYRE. 

‘ OROSMANE. 

^^Adame , il fut un temps où mon ame charmée > 
Ecoutant fans rougir des fentimens trop chers j 
Se fît une vertu de languir dans vos fers. 

Je croyais être aimé , Madame y & votre maître , 
Soupirant à vos pieds devait s’attendre à l’être. 

Vous ne m’en rendrez point y amant faible •& jaloux» 
Én reproches. honteux éclater contre vous ; 
Cruellement blelTé } mais trop fier pour me plaindre , 
Trop généreux ♦ trop grand pour m’abaiffer à feindre ' 
Je viens vous déclarer que le plus froid mépris 
De vos. caprices vains fera le digne prix. " ' 

Ne vous préparez point à tromper ma tendrefîê 
A chercher des raifons dont la flatteufe adreflè f ' 

A mes yeux éblouis colorant vos refiA » 

Vous ramene un amant qui ne vous connaît plus . 
Et qui craignant fur-tout qu’^ rougir on l’expofe 
D’un refus outrageant veut ignorer la cauiè. . . . . _ 

Madame , c’en eft fait , un autre va monter 
Au rang, que mon amour vous daignait préfênter ; 

Une autre ^ra^des yeux , 8c va du moins connaître 
De quel prix mon amour Sc ma main devaient être. 


TRAGEDIE. ' Si 
XI pourra m’en coûter , mais mon cœur s’y réfbut. <' 
Apprenez qu’Orofmane eft capable de tout , 

Que j’aime mieux vous perdre , & loin de votre vue 
Mourir défefpéré de vous avoir perdue , 

Que de vous pofféder, s’il faut 'qu’à votre foi 
II en coûte un foupir qui ne foit pas pour moi. 

Allez , mes yeux jamais ne reverront vos ckarmes. 

ZAYRE. 

Tu m’as donc tout ravi, Dieu, témoin de mes larmes r 
Tu veux commander feul à mes fêns éperdus . . . 

Eh bien , puifqa’il eft vrai que vous ne m’aimez plus « 
Seigneur .... 

OROSMANE. 

Il eft trop vrai que l’honneur me l’ordonne > 
Que je vous adorai ,ique je vous abandonne , 

Que je renonce à vous , que vous le délirez , . . . ^ 

Que fous une autre loi ... . Zayre , vous pleurez î 
ZAYRE. • 

Ah ! Seigneur , Ah ! du moins , gardez de jamais croirf - 
Que du rang d’un foudan je regrette la gloire ; 

Je fois qu’il faut vous perdre & mon fort l’a voulu 
Mais, Seigneur, mais msn cœur ne vous eft pas connu* 
Me punilîc à jamais ce ciel qui me condamne» 

Si je regrette rien que le cœur d’Orofinane i > 

•OROSMANE. 

Zayre » vous m’aimez 1 

ZAYRE. 

Dieu ! fi je l’aime , hélas ! 

O RO S M ANl. 

Quel caprice étonnant que je ne conçois pas ! 


R 
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U ' ■ ■ ZAYRt > 

Vous m’aimez 1 Eh , poiurquoi vous forcez-vous j * 
cruelle , 

A ^cchirer le cœur d’un amant fi fidelle % 

Je me connaiflàis mal ; oui , dans mon défefpoir , 
J’avais cru lur moi-même avoir plus de pouvoir. 

Va , mon cœur eft bien loin d’un pouvoir fî funefte. 
Zayre y que iamais la vengeance célefte 
Ne donne à ton amant enchaîné fous ta loi » 

La force d’oublier l’amour qu’il a pour toi ! 

Qui , moi 1 que fur mon trône une autre fut placée ? 
Non , je. n’en eus jamais la fatale penfée : 

Pardonne à mon courroux , à mes fins interdits » 

Ces dédains a/Fj£lés , & fi bien dcmestis ; 

C’eft le feul déplaifir que jamais dans ta vie, 

Le ciel aura voulu que ta tendrefle effiiie. ' 

Je t’aimerai toujours. . . . Mais d’où vient que to# 
cœur , 

En partageant mes feux , différait mon bonheur ! 
Parle , était-ce un caprice 1 Eft-ce crainte d’un 
maître , . ' 

D’un Ibudan , qui pour toi veut renoncer à l’être? 

Serait-cë uiT artifice l Êpâfgne-toi ce foin ; 

L’art n’eft pas fait pour toi , tu n’cn as pas befoia 
Qu’il ne fouille jamais le faint nœud qui nous lie ! 
L’art le plus innocent tient dé la perfidie. 

Je n’en connus jamais , & mes fens déchirés , 

Pleiss d’un amour fi vrai . . . 

ZAYRE. 

Vous me défefpérez#, 


TR A GE* DIE. * Sj 
Tous -m’êtes cher , faiis doute > 8tma tendreflçex* 
trême , 

EU le comble des maux pour ce cœur qui vous aime) 

O RO S MANE. 

O ciel / expliquez-vous# Quoi î touimirs me trou- 
bler ? . . : . , . i 

Se peut-il î . ^ ‘ . 

ZAY'RE. 

Dieu puilTant , que ne puis-îè parler ? 

O ROSM AN E. 

■Quel étrange lècret me cachez-vous , ,Zayre ? 

Ell-il quelque chrétien qUi contre moi confpire ? I 
Me trahif-mi ? parlez. ' - — 

ZAYRÉ. ■ • ï 

t Eh ! peut- on vous trahir ! ■ * ' , 
Seigneur , enti'eux & vous vous me verriez courir* 
On ne vous trahit point , pour vous rien n’cft i 
craindre ; 

Mon malheur e(l pour moi # le fuis la {êulc à plaio* 
dre- - • • « 

OROSM ANE.^^^ 

Tous, à plaindre ? grand Dieu! * - •- ->• - 
ZAY'R E. 

Souffrez qu’à voS geaon» 
-Je demande en tremblant un grâce de vous. 

;t O RO S M A N E."' ' 

Une grâce ! ordonnez , & demandez ma vie^ \ 

ZAYRÉ.-,; 

Plût au ciel qu’à vos joiirs lu mienn^fûti^ !" » 


r4 ’ Z A YKE 

Orofinane* • • Seigneur. . . . permettez qu'aujouN 
d’hui f 

feule » loin de vous-même y & toute à mon ennui » 
D’un œil plus recueilli contemplant ma fortune » 

Je caçheJ^_yo_tre oreille plainte importunci v* 
Demain, tous mes lècrets vous feront révélés. 

O 'R O » M A N ^ - 

De quelle inquiétude , ô ciel , vous m’accablez ! 
Pouvez-vous?'... 

. ZAYRE. 

' Si potir moi l’amour vous parle encore 
Ne^me refiliez pas Ja grâce que j’implore. 

OROrMAHE^^ 

Eh bien , il fiut vouloir tout ce que vous voulezj 
J’y confens i il en coûte à mes fens dcfolés. 

Allez., fouvenez-vous que je vous facrifie 
'Les momens les plus beaux, les plus chers dejivH 
vie. 

,r 1. . ^ ZAYRE. - 

Et me parlant ainfi , vous me percez Iç cœur» 

':6.rosmanî:. 

Eh bien , vous me quittez , Zayre ? - 

Z Ayre.' 

— - - — * 0 - 

Hélas , Seignenr f 

S C È N E I IL 

o.rosm’ane, corasmen*.- 

O R os MAN E. 

H ! c’eft trop tôt chercher ce Iblîtalre azile , 

C’eR 
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TRACrDIE. Z% 

C’eft trop tôt abiifer de ma bonté facile ; 

Et plus j’y penlé , Ami , moins je puis concevoir 
Le fujet fî caché d6 tant de défefpoir. 

Quoi donc ! par ma tendreflè élevée à l’empire , 

' Dans le fein du bonheur , que fon ame defire , 

Près d’un amant qu’elle aime , . & qui brûle à fes 
pieds » 

Ses yeux remplis d’am our 7 de larmes font noyés ! 

fuis bien indigné de voir tant de caprices.^ 

Mais moi-même, après tout, eus-je moins d’injuftices? 
Ai-je été moins coupable à fes yeuxoSènfés ? 

E/l-ceà moi de me plaindre ? On m’aime, c’eft aflêz, 
lime faut expier , par un peu d’indulgence. 

De mes tranfports jaloux l’injmieîtfe offenfe. 

Je me rends ; je le vois fon éœur eft iâns détours ; 
La nature naïve anime fes t(ifcourS. 

Elle eft dans l’âge heureux oiVrègne l’innocence / 

A fa fincérité je dois ma confiance. 

Elle m’aime fans doute ; oui , -i’ai lu Rêvant toi , 
Dans fes'yeux attendris , l’amour qu^elle a pour moi ; 
Et fon ame éprouvant cette ardeur qui me touche , 
Vingt fois pour me le dire a volé fur (a bouche. 
QuTpéut avoir un cœur aflêz "traître , aflêz bas , 
Pour montrer tant d’amour, 81 ne le fentir pas ? 

» 

/ 
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Z A Y R E 


SCÈNE IV, 

OROSMANE , CORASMIN.S MÉLÉDOR; 
AÎÉLÉD OR. 

Cv E T T E lettre , Seigneur y à Zayrc adrefRe , 
Par vos gardes faille , 8c dins mes mains lai(Tée.«% 
OROSMANE. 

Donne. . . qui la portait ?... Donne. 

MÉLÉDOR. 

Un de ces chrétiens* 

Dont vos bontés y Seigneur , ont brifés les liens ; 

Au férail , en fecret , il allait s’introduire ; 

On Ta mis dans les fers. 

OROSMANE. 

’ Hélas ! que vais-je lire \ 

Lainê-nous. . . je frémis. 

SCÈNE V, 
OROSMANE, CORASMIN. 
CORASMIN. 

E T T E lettre , Seigneur 
Pourra vous éclairer , 8c calmer votre cœur. 
OROSMANE. 

A'h ! lifons ; mà main tremble , 8c moname étonnée 




8? 


tragédie. 

Prévoit que ce billet contient ma deftinée. 

Lifons... « Chère Zayre , il eft tems de nous voir : 

» n eft vers la mofquée un>2 fecrete iflüe 
» Où vous pouvez fans bruit , & fans être aperçue , 
» Tromper vos furveillans ,& remplir notre ofpoir ; 
» Il faut tout bazarder , vouz connaiftcz mon zèle ; 
» Je vous attends , je meurs , fi vous n’étcs fidèle * 
£h bien ^ cher Corafmin , que'dis-tu ? 

C O R A S M I N. 

Moi) Seigneur? 

Je fuis épouvanté de ce comble d’horreur. 

OROSMANE. 

Tu vois comme on me traite. 

C O R A S M I N. 

■ . O tra hifon horrible ! 

Seigneur) à cet affront vous tt:s infenfible? 

Vous ) dont le cœur tantôt , fur un fimple foupçon ) 
D’une douleur fi vive a reçu le poifon ? 

Ah ! fans doute, l’horreur d’i ne aâion fi noire 
Vous guérit d’un amour qui bLfiait votre gloire. 
OROSMANE. 

Cours chez elle à l’inftant , va ) vole , Corafmin : 
Montre-lui cet écrit. . . . Qu’elle tremble. ... & ibu- 
dain j 

De cent coups de poignard que l’infidèle meure. 

Mais avant de frapper. ... Ah ! cher ami, demeure. 
Demeure , il n’eft pas tems. Je veux que ce chré- 
tien 

Devant elle amené. . . non. . • je ne veux plus 
rien. . . 

H2 
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88 Z A Y RE 

Je me meurs... Je fuccombe à l’excès de ma rage» 

C O R A S M I N. 

On ne reçut jamais un fi fanglant outrage. 

' O R O S M A N E. 

Le voilà donc connu ■, ce fecret plein d’horreur ! 

Oe fecret qui pefait à fon infâme cœur ! 

Sous le voile empnmté d’une crainte ingénue , 

Ella veut qiielqus temps fe fouftraire à ma vue. 

Je me fais cet effort , je la laiflè fortir ; 

Elle part en pleurant. . . & c’eft pour me trahir. 
Quoi > Zayre ! 

* CORASMIN. 

Tout fert à redoubler fon crime 
Seigneur , n’en foyez pas l’innocente viftime , 

Et de vos fentiinens rappelant la grandeur.... 
OROS M ANE. 

G’eft-là* ce Néreftan , ce héros plein d’honneur 
Ce chrétien fî vanté , qui rempliffait Solime 
De ce fafle impofant de fa vertu fublime ! 

Je l’admirais moi-même , & mon cœur combattu 
S’indignait qu’un chrétien m’égalât en vertu. 

Ah ! qu’il va m.e payer fa fourbe abominable î 
Mais Zayre , Zayre tft cent fois plus coupable. 
Une efcLjve chrétienne, & que j’ai pu laifîèr 
Dans les plus vils emplois languir fans l’abaifîêr ! 
Une efclave ! Elle fait ce que j’ai fait pour elle. 

Ah malheureux ! 

CORASMIN. 

Seigneur , fi vous fouffrez mon zèle 
Si parmi les horreurs qui doivent vous troubler , 
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TRAGÉDIE, 

V®us vouliez... 

OROS MA NE. 

Oui y je veux la voir Sc lui parler. 
Allez y valez y efclave y & m’amenez Zayre. 
CORASMIN. 

Hélas ! en cet état que pourrez -vous lui tlii-e ? 
OROS M A N E. 

Je se fais y cher ami y mais je prétends la voir. 
CORASMIN. 

Ah ! Seigneur y vous allez dans votre délêfpoir y 
Vous plaindre y menacer y faire couler fes larmes. 
Vos bontés contre vous lui donneront des armes ; 
Et votre cœur féduit y malgré tous vos foupçons 
Pour la juftifier cherchera des railbns. 

M*en croirez-vous I cachez cette lettre à fa vue. 
Prenez pour la lui rendre une main inconnue. 
Par-là y malgré la fraude & les déguifèmens y 
Vos yeux démêleront fes fecrets fentimens y 
Et des plis de fbn cœur verront tout l’artiScc. 
OROSMANE. 

Penlês-tu iju’en effet Zayre me trahiflë î... 

Allons y quoi qu’il en foity je vais tenter mon fort ^ 
Et pouflêr la vertu jufqu’au dernier effort. 

Je veux voir à quel point une femme hardie 
Saura de fon côté poufîèr la perfidie. 

CORASMIN. 

■Seigneur y je crains pour vous ce funefte entretien». 
Un cœur tel que le vôtre. ... 

0RO SMANE. 

Ah J n’en redoute rlcn< 

«3 


% 


sa ZAYRE 

A fon exemple, hélas ! ce cœur ne fdurait feindre. ' 
Maiis j’ai hrfenneté de favoir me contraindre : 

Oui , piiirqa’ells m’abaiffs à connaître un rival. . . 
Tiens reçois ce billet à tous trois fi fatal ; 

Va , choiiispoiir le rendre un efclave Hdelle, 

J\Iets en de sûres mains cette lettre cruelle ; 

Va , cours.... Je ferai plus , j’éviterai lès yeux; 

Qu’elle n’approche pas... C’eft elle , juftes cieux! 

SCÈNE VI. 
“OROSMANE , ZAYRE , CORASMIN. 
ZAYRE. 

C„ , 

lJüIGNEUR, vous m’étonnez ; quelle raifoa 
fiîiîdaine , 

Quel ordre fi prefiânt près de vous me ramène ? 
OROSMANE. 

Eh bien , Madame , il faut que vous m’éclairciffiez p 
Cet ordre eft important plus que vous ne croyez ; 

Je me fuis confulté... Malheureux l’un par l’autre y 
I! faut régler d’un mot & mon fort &le vôtre. 
Teut-êtrc qu’en effet ce que j’ai fijit pour vous, 

J-îon orgueil oublié , mon fceprrè à vos genoux y 
Mes bisnfints y mon refpeQ , mes foins y ma con-* • 
fiance ) 

Ont arraché de vous quelque feconnoifiànce. 

t 

Vdtre cœur, par un ma tre attoqué chaque jour, 

Vaincus par mes bienfaits , crut i’ôtre par l’amoufi ' 

Dans votre ame, avec vous il efl "teins que je life , 

■ÏI faut que &s replis s’ouvrent à ma franchife. 

» > 
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TB-JGÉDIE. ' 

Jiîgez-vous : répondez avec b vérité 
Que vous devez au moins à ma fincérité. 

Si de quelqu’autre amour l’invincible puifîânce 
L’emporte fur mes foins , ou même les balance , 

Il faut me l’avouer , & dans ce même inftant , 

Ta grâce eft dans mon cœur; prononce ,elle t’ar 
tend. 

Sacrifie à ma foi l’infolent qui t’adore : 

Songe que je te vois , que je te parle encore « 

Que ma foudre à ta voix pourra le détourner « 

Que c’eft le feul moment où je peux pardonner. 

Z A Y R E. 

Vous , Seigneur ! vous olêz me tenir ce langage ? 
Vous cruel .'....Apprenez que ce cœur qu’on outrage ; 
Et que par tant d’horreurs le ciel veut éprouver , 

S’il ne vous aimait pas , eft né pour vous braver. 

Je ne crains rien ici que ma fonefte flamiire ; 
N’impurez qu’à ce feu qui brûle encor mon ame 
N’imputez qu’à l’amour , que je dois oublier, 

La honte où je defeends de me juftifier. - 
J’ignore fi le ciel , qui m’a toujours trahie , 

A deftiné pour vous ma malheureufe vie. . - ^ 

Quoi qu’il puiflê arriver , je jure par l’honneur , 

Qui, non moins que l’amour, eft gravé dans mon 
cœur ; 

Je jure que Zayre à foi-même rendue', 

De»-reis les plus puiflâns détefteraitla tus. • • 
Que tout autre , après vous , me ferait odieux. 
Voulez-vous plus lavoir , & me connaître mieux î \ 
Voulez-vous que ce cœur à l’amertume en proie , 


2AYRE 

Ce cœur défefpéré devant vous fè déploie. ' 

Sachez donc qu’en fecret il penfait malgré lui. 

Tout ce que devant vous il déclare aujourd’hui ; 
Qu’il foupirait pour vous avant que vos tendreflês 
Vinflènt jnftifier mes nailîàntes faibleflès ; 

Qu’il prévint vos bienfaits , qu’il brûlait à vos pieds » 
Qu’il vous aimait enfin , lorfque vous m’ignoriez ; 
Qu’il n’eût jamais que vous , n’aura que vous pour 
maître. 

J’en atteûe le ciel , que j’offetife peut-être ; 

Et fî j’ai mérité fon éternel courroux , 

Si mon cœur fut coupable , ingrat , c’était pour 

VOUE. 

O R OS MAN E. 

Quoi 1 des plus tendres feux fa bouche encor m’af- 
fure ! ' . 

Quel excès de noirceur ! Zayre 1 ... ah la parjure ! 
Quand de fa trahifon j’ai la preuve en ma main ! 
ZAYRE. 

Que dites-vous 1 Quel trouble agite votre fein \> 
OROSMANE. 

Je ne fuis point troublé. Vous m’aimez ? 

Z A y R E. 

Votre boucùe 

Fent-élle me parler avec ce ton farouche , 

D’un feu.fi tendrement déclaré chaque jour? 

Vous me glacez de crainte en me parlant d’amourj^ 
OROSMANJEI. . 


Vous on’aimez 3 
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TRAGÉDIE. 53 

Z A Y R E. 

Vous pouvez douter de ma tendreflê ? 

Mais encdr une fois quelle foreur vpus préfiè 1 
I Quels regards effrayans vous me lancez ! hélas 1 
Vous doutez de mon cœur 1 

OROSMANE- 

Non , je n'en doute pas* 

Allez , rentrez , Madame* 


SCÈNE yiI. 
OROSMANE, CORASMIN. 
OROSMANE. 

•A. M I , fà perfidie 

- Au comble de l'horreur ne s'eft pas démentie } 
Tranquille dans le crime Si fauHe avec douceur > 
Elle a iufques aïï bout foutenu fa noirceur* 

As-tu trouvé l’efclave 1 as-ni fervi ma rage \ 
Connaîtrai-je à la fois fon crime 8c mon outrage ? 
C O R A S M I N. 

Oui je viens d’obéir , mais vous ne pouvez pas 
Soupirer déformais pour fes traîtres appas : 

Vous la verrez fans doute avec indifftrence y 
Sans que le repentir fuccède à la vengeance , 

Sans que l’amour fur vous en repoulTe les traits. 
OROSMANE. 

Corafmin , je l’adore encor plus que jamais. 
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C O R A s M I N. 

Vous ! ô ciel ! vous 1 

PROSMANE. 

‘ Je vois un rayon d’efpérancc» 

Cet odieux chrétien , l’élève de la France , 

Eft jeune , impatient, léger, prélbmptueux', 

Il peut cfoife ail’ément fes téméraires vceux : 

Son amour indifcret , Sc plein de confiance ^ 

Aura des fes foupirs hafardé l’infolence : 

Un regard de Zayre aura pu l’aveugler : 

Sans doute il éfl aifé de s’en laiflèr troubler : 

II croit qu’il eft aimé ;c’eft lui fèul qui m’ofFenfè,* 
Peut'^tre ils ne font pa% tous deux d’intelligence. 
Zayre n’a point vu ce billet criminel , 

Et j’en croyais trop tôt mon déplaifir mortel. 
Corafimn , écoutez... Dès que la nuit plus fombre 
Aux crimes des mortels viendra prêter fon ombre , 
Si-tôt que ce chrétien , chargé de mes bien&itsy— 
Néreftan, paraîtra fous les murs du palais". 

Ayez foin qu’à l’inftant la garde le faififlê , 

Qu’on prépare pour lui le plus honteux fuppUce , 

Et que chargé de fers il me foit préfenté. 

Laiflêz > fiir-tout , laiflëz , Zayre en liberté. 

Tu vois mon cœur , tu vois à quel excès je l’aimeî 
Ma fureur eft plus grande , j’en tremble moi- 
même. 

J’ai honte des douleurs où je me fiiis plongé ; 

Mais malheur aux ingrats qui m’auront outragé ! 


Fia du quatrième ABe, 
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ACTE V. 


SC È if E FREMI k R E> 

# 

OROSMANE,CORASMIN. 

Un Efclave. ' 

OROSMANE. 

O N l’a feit avertir , l’ingrate va paraître. 

Songe que dans tes mains eft le fort de ton maître^ 
Donne-lui le billet de ce traître chrétien 
Rends moi compte de tout * examine-la bien. 
Porte-moi fa réponfe. On approche c’elt elle^ 

. A Corafmin. 

Viens, d’un malheureux prince , ami tendre & fidilè ÿ 
_Viens m’aider à cacher ma rage 8t mes ennuis. 

SCÈNE IL 

* \ 

^ZAYRÉ, FATIME, l’ÉfcIave. 

ZAYRE. r- 

E H qui peut me parler dans l’état où je fuis ? 

A tant d’horreurs , hélas ! qui pourra me fouftraireî 
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ç6 Z A Y R Ê ■ 

Le ftrail eft fermé ! Dieu ! fi c’était mon frère î 
Si la main de ce Dieu pour foutenir ma foi t 
Par des chemins cachés , le conduifait vers moi ! 
Quel efclave inconnu fe préfente à ma vue ? 
L’ESCLAVE. 

-Cette, lettre en fecretà mes rtiains parvenue « ^ 
Pourra vous aflurer de ma fidélité. 

Z AYRE. ' - ^ 

Donne. 


Elle lit, 

F A T I M partr pendant (fuè Zayfre lit. 

Dieu tout-puiflânt ! éclate ea ta bonté j 
Fais defêendre ta grâce en ce iëjour i>ro£iJic ; ' 

'/ ArnKhe ma princeflè au barbare Orofmanel 
Z A Y R E à Fatime. 

Je voudrais te parler. - 

'"F ATIMEdi’e/cfdve.- 

Allez , retirez-vous ; 

.• Oa vous rappellera , foyez prêt * laiflèz-nous. 


SCÈNE ITT, 
Z'AYRE; F a TIME. 

' -‘ZAYRE. ------ 


Xa I S ce billet : hélas I dis-moi ce qu’il faut faire ; 
Je voudrais obéir aux ordres de mon frère. 

- FATIME. . 

Dites plutôt , madame , aux ordres étemels. 


D’un 



TRAGÉDIE. • 97 

D’un Dieu qui vous demande aux pieds de fes au- 
tels. ' 

Ce rfeft point Néreftan , c’eil Dieu qui vous appelle. 

• Z A Y R E. 

Je le fais , à fa voix je ne fuis point rebelle , ' 

J’en ai fait le ferment : mais puis-je m’engager , 

Moi , les chrétiens , mon frère , en un fi grand dan- 
ger? ‘ 

F A T I M E. r 

Ge n’eft point leur danger dont vous êtes troublée , 
Votre amour parle feul à votre ame ébranlée. 

Je connais votre cœur ; il penferait comme eux , 

Il hafarderait tout, s’il n’était amoureux. 

Ah î connaiflèz du moins l’erreur qui vous engage , 
Vous tremblez d’offenfer l’amant qui vous outrage. 
Quoi ! ne voyez-vous pas toutes fes cruautés , 

Et l’ame d’un Tartare , à travers fes bontés ? 

Cfe tigre encor farouche au lêih de Ca tendreflê , 
Même en vous adorant menaçait fa maître/îë... , 

Et votre 'cœur encore ne s’én peut détacher ! 

Vous foupirez pour lui ? 

: Z A Y R E. 

Qu’ai-je à lui reprocher ? 
C’eft moi qui l’oIFenfais , moi qu’en cette joiunés 
Il a vu fbuhaiter ce fatal hymenée ; 

Le trône était tout prêt , le temple était paré, 

Mon amant m’adorait , & j’ai tout différé. 

Moi , qui devais ici trembler fous fa puiflânce , 

J’ai de lès fentimens bravé la violence ; 

J’ai fournis fon amour , il fait çç que je veux ; 

Tome II, I 


p8 Z A r R E 

Il m’a facdflé fcs tranfports amoureux. 

F A T I M E. 

Ce malheureux amour , dont votre ame cft bleffee ,, 
Peut-il en ce moment remplir votre penfée l '' 

. Z A y RE. 

Ah ! Fatime , tout fert à me défefpérer 
Je fais que du férail rien ne peut me tirer ; 

Je voudrais des chrétiens voir l’hèureuie contrée » 
Quitter ce lieu fùnelle à mon ame égarée ; 

Et je fcns qu’à l’inftant -, prompte à me démentir » 

Je fais des vœux fecrets pour n’en jamais fortir. 
Quel état ! quel tourment ! Non , mon ame inquiété 
Ne fait ce qu’elle doit , ni ce qu’elle fouhkite ; ■ 

Une terreur affreufe eft tout ce que. je feins. 

Dieu ! détourne de moi ces noirs preflèntim'ens ; 
Prends foin de nos chrétiens , & veille fur mon 
frère ; 

Prends foin, du haut des cieiix , d’une tête fithèrt! 
Oui , je levais trouver , je lui vais obéir ; 

Mais dès que de Solyme H aura pu partir , 

Parfon abfence alors à parler enhardie , 

J’apprends à mon amant le fecret de ma vie : 

- Je lui dirai le culte où^mon cœur eft lié ; 

Il lira dans ce cœur; il en aura pitié. ' 

Mais dulïâi-je au fupp lice être ici condamnée , 

Je ne trahirai point le fang dont je fuis née. 

Va , tu peux amener mon cher frère en ces lieux. 
Rapjjelle cet efclave. 
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SCÈNE IV, 

Z A Y R E 'feule. 

Q D I E U de mes ayeiix , 

Dieu de tous mes parens , de mon malheureux père » 
Qu ta main me conduife ? Si que ton œil m éclaire 

SCÈNE V, 

Z A Y R E , l’efclave. ‘ ‘ \ 

Z A Y R E. 

• A. L I. E Z tlire au chrétien , qui marche fur vos 

pas, _ ■ 

^ Que mon coeur aujourd’hui ne le- trahira pas , 

Que Fatime en ces lieux va bientôt l’iiitroduire. 

A part. 

» Allons , raflure-toi , mnlheureufe Zayre ! 

« < 

SCÈNE VI. 

’o R O S M A N E , C O R A S M I N , refdavc. 

■ ORO S M A N E. 

UJE ces momens , grand Dieu , font lents pouf 
ma fureur ! 

A PE/clavcn 
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ICO ^ Z A Y R E 
£h bien I que t’a-t-on dit 1 Réponds. Parle. 
L’ESCLAVE. 

' - Seigneur. 

On n’a jamais fenti de fi vives alarmes. 

Elle a pâli , tremblé , fès yeux verfaient des larmes } 
Elle m’a fait fortir , elle m’a rappelé. 

Et d’une voix tremblante , & d’un cœur tout troublé 
Prés de ces lieux , Seigneur , elle a promis d’attert!. 
dre 

Celui qui cette nuit à fcs yeux- doit fe rendre, 
q R O S M A N E. 

A l’efclave. A Cora/miiït 

Allez , il me fijffit. Ote-toi de me» yeux. 

Laîfiêz-moi : tout mortel me devient odieux. 

Laifiê rgoi feul , te dis-je , à ma fiireur extrême. 

Je hais le monde entier , je .m’abhorre moi-même. 

/ 

SCENE VIL, 

O R O S M A N E , /eu/. 

U fuis- je ? ô ciel ! où fuis-je ? où portai-je me j 
vœux 1 

Zayre , Nérefian... couple ingrat , couple affreux . 
Traîtres , arrachez-moi ce jour que je refpire, 

Ce jour fouillé par vous... Miférable Zayre , 

Tu ne jouiras pas... Corafinin . revenez. 





T R A G E D I E. 
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SCÈNE VIII. 

- -O R O S M A N E , C O R A S M I N. 

O R O S M A N E, 

A H trop cruel ami , quoi ! vous m’abandonnez ? 
Venez ; a-t-il paru , ce rival , ce coupable 1 
C O R A S M I N. 

■Rien ne paraît encor. 

OROSMANE. 

O nuit ! nuit effroyable î 
Peux-tu prêter ton voile à de pareils forftits ! 

Zayre !... l’infidele... après tant de bienfaits ! 
J’aurais d’un oeil ferein , d’un front inakêrabîc , 
Contemplé de mon rang la chute épouvantable ; 
J’aurais fu , dans l’horreur de la captivité , 

Confcrver mon courage & ma tranquillité ; 

Mais me voir à ce point trompé par ce que j’aime !..» 

corAsmin. 

Eh ! que prétendez -vous dans cette horreur extrême î 
Qiieleft votre delîèin ? 

- ' OROSMANE. • ^ - 

N’entends-tu pas des cris | 
CORASMIN. 

Seigneur. . . < ' ' ‘ . 

OROSMANE. 

Un bruit aôreux a frappé mes elprits. 

On vient, . . - .n - . . . . , . . \ 

ly 

f - 
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CORASMIN. 

Non , juiq'î’ici nui mortel ne s’avance ; 

Le fcrail dt plongé <!ans im profunniilence ; 

Tout doi t -, tout dt tranquille « 8t l’ombre de la 
nuit. . . 

O R O S M A N E. 

Hélas ! le crime veille , & fon horreur me fuit. 

A ce coupable excès porter fa hardieflè ! 

Tu ne connaifiliis pas mon cœur St ma tendrefîê, 
Combien je t’adorais I quels feux î Ah , Corafmin ! 
Un feul de fes regards auroit fait mon deftin. 

Je ne puis être heureux , ni fbuffrir que par elle. 
Prends pitié de ma rage. Oui , cours.., Ah, la cruelle-^ 
C O RASMIN 

Efl-ce vous qui pleurez , vous , Orefmane ? ô deux'} 
O R O S M A N e: 

Voilà les premiers pleurs qui coulent de mes yeux. 
Tu vois mon fort , tu vois la honte oi’i je me livre : 
Palais CCS pleurs font cruels , St la mort va les fui- 
vre : 

Plains Zayre , plains moi j l’heure approche , ess 
pleurs , 

Du fâng qui va couler font les avant-ccureurs. 

CORASMIN. 

Ah! je tremble pour vous. 

OROSMANE. , 

Frémis de mes fouffrances , 
Frémis de mon amour, frémis de mes vengeances. 
Approche , viens , j’entends... je ne me trompe pas.- 





/ 
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CORASMIN. 

Sous les murs du palais quelqu’un porte fks pas. 

OROSMANE. 

Va faifir Néreftan , va , dis-je , qu’on l’enchaîne ; 
Que tout chargé de fers à mes yeux on l’entraîne. 


^ S C E N E IX. 

OR ASM ANE , ZAYRE , F ATI ME , ^ 

marchant pendant la nuit dans Renfoncement dit 
théâtre. 

ZAYRE. - 

lEN S, Fatime. 

O RO S Ma NE. 

Qu’entends-je ! eft-ce là cette voix. 
Dont le fons enchanteur;^ m’ont féduits tant de fois J 
Cette voix qui trahit urr feu fi légitime ? 

Cette voix infidèle , St l’organe du crime T 
Perfide !... vcngeons-noüs. . . quoi ! c’eft elle ? ô def- 
tin ! 

Il tire fon poignard. 

J^ayre !.ah Dieu !... ce fer échappe de ma main. 

ZAYRE à Fatime. 

,C’efl ici le^hemin , viens , foutiens mon courage. 

, F A T I M E. 

IlVa I 

■ OROSMANE. 

Ce mot me rend toute ma rage. 
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ZAYRE 

Z A y R E. 

Je marche en frifibnannt , mon cœur eft éperdu..» 
Eft-ce vous , Néreftan , que j’ai tant attendu ? 

OROS M ANE courant à. Zayre, 

C’eft moi que tu trahis : tombe à mes pieds , parjure* 
ZAYRE tombant dans la coulijje, 

3e me meurs , ô mon Dieu î 

OROSMANE. 

. J’ai vengé mon injure. 

Oto»s-nous de ces lieux. Je ne puis. . . Qu’ai-je fait? 
Rien que de jufte... Allons , j’ai puni fon forfait. 

Àh ! voici fbn amant que mon deftin m’envoie y 
Pour remplir ma vengeance & ma cruelle joie. 

SCÈNE X & dernière. 

OROSMANE , ZAYRE , NERESTAN , 
CORASMIN , FATIME , efclaves. 

.OROSMANE. ' Y 

jÀ PPROCHE, malheureux , qui viens de 
m’arracher , - ..... 

De m’ôter pour jamais ce qui me fût fî cher; 
Méprifable ennemi , qui fais encor paraître 
L’audacc d’un héros avec i’ame d’un traître ; - «• 

Tu m’impofais ici pour me déshonorer. 

Va-, le -prix en eft prêt ; tu peux t’y préparer. 

maux vont égaler les maux-où tu m’expofes f 
Et ton ingratitude , & l’Jiorrcur que tu ca«fès* - - - 
Avez-vous ordonné fon fuppUce ? 


/N 

T R ^ G E D I E, vïoj 

COR A S MI N. 

^ Oui , Seigneur» 

O R OS MA NE.. ^ 

Il commence déjà dans le fond de ton cœur. 

Tes yeux cherchent partout, & demandent encore 
La perfide qui t’aime , & qui me déshonore. 

Regarde , elle efl ici. 

N E R E S T A N. 

Que diS'tu 1 Quelle erreurJÿ 
OROSMANE. 

Regarde-la , te dis-je. 

N E R E S T A N, 

Ah ! que vois-je I Ah , 9a fœur ) 
Zayre J... Elle n’eft plus i Ah , monftre ! Ah , jour 
horrible ! 

OROSMANE. 

Sa feeur ! Qu’ai-je entendu 1 Dieu , fèrok-il poS. 
ble? 

NERESTAN. 

Barbare , il eft trop vrai : viens épuifer mon flano • 
Du refte infortuné de cet augufle fang. 

Luflgnan , ce vieillard , fut l'on malheureux père 7 
11 venait dans mes bras d’achever fa mifère , 

Et d’un père expiré j’apportais en ces lieux 
La volonté dernière , 8c les derniers adieux ; 

Je venais , dans un cœur trop faible 8c trop fenils 
ble, 

Rappeller des chrétiens le cœur incorruptible. 

Helas ! elle ofFenfait notre Dieu , notre loi ; 

Et ce Dieu la punit d’a voir brûlé pour toi. 
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.O RQ SM ANE. 

Zayre !... Elle m’aimait ? Eft-il bien vrai , Fatim® î 
Sa ibeur ?... J’étais aimé ? ' . 

F A T I M E. 

, ' Cruel ! voilà fon crime. 

Tigre altéré de fang , tu viens de maflâcrer 
Celle qui malgré fai confiante à t’adorer , ^ . 

Se flattait , efpérait , que le Dieu de fès pères 
i&ecevrait le tribu^dc fes larmes lîncères ; 

Qu’il verrait en pitié cet amour malheureux , 

Que peut-être il voudrait vous réunir tous deux._ . 
Hélas ! à cet excès fbn cœurj’avait trompée ; 

De cet efpoir trop tendre elle était occupée \ 
Tubalançais foir Dieu dans fon cœur alarmé. 
OROSMANE. 

Tu m’en as dit aflêz. O ciel 1 j’étais aimé ! 

.Va f je n’ai pas befbin d’çn favoir davantage... - 
N E R E S T A N. 

' Cruel ! qu’attends-tu donc pour affouvir ta rage î 
II ne relie que moi de ce fang glorieux , 

Dont ton père 8c ton bras ont inondé ces lieux 1 
Rejoins un malheureux à fà trille famille , 

Au héros dont tu viens d’afïàlîîncr la fille. ‘ 

Tes tourmens font-ils prêts 1 Je puis braver tes 
coups ; * 

m’as fait éprouver le plus cruel de tous. 

Mais la foif de mon fang , qui toujours te dévore , 
Permet-elle à l’konneurde te parler encore ? 

En m’arrachant le jour , fouviens-toi des chrétiens , 
Dont tu m’avais -juré de brifer les liens; 
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Dans fa férocité ton cœur impitoyable » 

De ce trait généreux fcrait-il bien capable ? 

Parle i à cc'prix ericor je bénis mon trépas. 

' OROSMANE allant vers te corps de Zàyre» . 
Bayre ! 

CORAS MI Né 

Hélas ! Seigneur , où portez-vous vos pas î • 
Rentrez -, trop de douleur de votre ame s’empare « 
Souffrez que Néreftait... 

NÉRE S TAN, 

Qu’ordonnes-tu , barbare i 
O R O S M A N E après une longue paufe* 
Çu’on détache fes fers. Ecoutez , Corafmin , 

Que tous fes compagnons foietît délivrés fbudain. 
Aux malheureux chrétiens prodiguez mes largefles ; 
Comblés de mes bienfaits , chargés de mes richeflês^ 
Jufqu’au port de Joppé vous conduirez leuré pas» 
CORASM.IN 

Mais"» Seigneur. . . 

OROSMANE. 

Obéis » & ne répliqué pas^ 
Vole, 8c ne trahis point la volonté fuprême 
D’wnfoudan qui commande , 8c d’un amj qui t’aime; 
Va , ne perds point de temps , fors , obéis... 

à Néreftan, 
Et toi, 

Guerrier infortuné , mais moins encor que moi , 
Quitte ces lieux fanglans , remporte en ta patrie 
Cet objet que ma rage a privé de la vie. 


) 


!♦» . Z A YRE 

To» roi, tous tes chrétiens , apprennant tes mal-, 
heurs , 

N'en parleront jamais fans répandre des pleurs. 

Mais fi la vérité par toi fe fait connoître , 

En déteftant mon crime , on me plaindra peut-êtrç».- 
Portc aux tiens ce poignard , que mon bras égaré ‘ 

A plongé dans un fein qui dut m’être facré ; 

Dis-ileur que j’ai donné la mort la plus affreufe 
A la plus digne femme, à la plus vertueufe , 

Dont le ciel ait formé les înnocens- appas ; 

Dis-leur qu’à fes genoux j’avais mis mes états ; 
Dis-leur que dans Ion fang cette niain s’éft plo'ngée j 
Dis que je l’adorais , & que je l’ài vengée. Jl fe 
'’AuxJîens. 

Refpeûe? ce héros , & conduifez fes pas. 

N E R E S T A N. 

Guide-moi , Dieu puiflânt , je ne me connois pas. 
Faut-il qu’à t’admirer ta fureur me contraigne , j 
Et que dans mon malheur ce foit moi qui te plaigne 

Fin du cinquième & dernier Aâe, 
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^ A MADAME LA MARQUISE 

DE P O M P A D O U R. 

MADAME, 

TTootes les Epîtres dédicatoircs ne font pas de 
lâches flatteries , toutes ne font pas diflées par l’in- 
térêt ; celle que vous reçûtes de M. Crébillon , mon 
confrère à l’Académie ) & mon premier maître clans 
un art que j’ai toujours aimé , fut un monument de, 
fà reconnailfaHce •, le mien durera moins , mais il efl: 
auflî jufte. J’ai vu dès votre enfance les grâces 8c les, 
talens fe développer ; j’ai reçu de vous dans tous les., 
temps des témoignages d’une bonté toujours égale. Si, 
quelque cénfeur pouvait défapprouver l’hommage que, \ 
je vous rends , ce ne pourrait être qu’un cœur né 
ingrat. Je vous dois beaucoup , Madame 8c je dois 
le dire. J’ofè encore plus , j’ofe vous remercier publi- 
quement du bien que vous avez fait à un très-grand 
nombre de véritables gens de lettres , de grands artif. 
tes , d’hommes de mérite en plus d’un genre. 

• Les cabales font affreufes , je le fais, la littérature 
en fera toujours troublée , ainfi que tous les autres 
états de la vie. On calomniera toujours les gens de , 
lettres comme les gens en place ; 8c j’avouerai que 
l’horreur pour ces cabales m’a fait prendre le parti 
de la retraite, qui feule m’a rendu heureux. Mais 
j’avoue en môme temps que vous n’avez jamais écouté, , 
aucune de ces petites faéfions , que jamais vous ne 
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reçûtes d’impreffion de l’impoAure fecréte qui bleflè' 
fourdement le mérite de l’ImpoAure publique qui l’at« 
taque infolemment. Vous avez fait du bien avec dif« 
cernement, parce que vous avez jugé par vous-même » 
auin je n'ai connu ni aucun homme de lettres , ni 
aucune. -perfonne fans prévention , qui ne rendit juf- 
tice à votre caraftère , non- feulement en public f 
mais dans les converfations particulières , où l’on 
blâme beaucoup plus qu’on ne loue. Croyez , Ma- . 
daine , que c’eft quelque chofe que le fuffrage de ceux, 
qui favent penfer. 

De tous les arts qu? nous cultivons en France, l’art 
de la tragédie n’eft pas celui qui mérite le moins l’at- 
tention publique ; car il faut avouer que c’eft celui 
dans lequel les Français fc font le plus diftingués. 
C’eft , d’ailleurs , au théâtre feul que la nation fe , 
raftëinble , c’eft là que l’efprit & le goût de la jeu- 
nefiê fe forment ; les étrangers y viennent apprendre 
notre langue ; nulle mauvaife maxime n’y eft tolérée , 
& nul feiitiment eftimable n’y eft débité fans être ap- 
plaudi ; c’eft une école toujours fubftftante de poëfte 
& de vertu. 

La tragédie n’eft pas encore peut-être tout a fait ce 
qu’elle doit être ; fupérieure à celle d’Athènes en plu- 
fieurs chofes , il lui manque ce grand appareil que les 
magiftrats d’Athènes {avaient lui donner. 

Permetrez-moi , Madame , en vous dédiant une tra- 
gédie , de nt’étendre fur cet art des Sophocles 8c des 
Euripidiis. Je fais que toute la pompe de l’appareil 
ne vaut pas une penfée fublime , ou un fentiment ; 
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de même qiie la pamre n’eft prefque rien fans la 
beauté. Je fais bien que ce' n’eft pas un grand mérite 
de parler aux yeux , mais j’ofe être fur que le fublime 
& le touchant portent un coup beaucoup plus Ibn- 
fïblc , quand ils font foutenus d’un appareil convena- 
ble , 8c qu’il faut frapper l’ame 8c les yeux à la fois. 
Ce fera le partage des génies qui viendront après 
«bus. J’aurai^du moins encouragé ceux qui me feront 
oublier. 

C’eft dans cet efprit , Madame , que je deffinai la* 
faible eiquifte que je foumets à vos lumières. Je la' 
crayonnai dès que je fus que le théâtre de Paris était 
changé , & devenait un vrai fpeftacle. Des, jeunes 
gfens de beaucoup de talent la repréfentèrent avec 
moi fur un petit théâtre que je fis faire à la campagne. 
Quoique ce théâtre fût extrêmement étroit', 'les ac- 
teurs ne furent point gênés ; tout fut exécuté fecile- 
ment ; ces boucliers , ces devifès , ces armes qu’on 
fufpendait dans la lice , faifaient un effet qui redou- 
blait l’intérêt , parce que cette décoration , cettg 
* aftion devenait une partie de l’intrigue. Il eût fallu 
qiie la pièce eût joint à cet avantage celui d’être écrite" 
avec plus de chaleur , que j’eufle pu éviter les longs 
récits , que les vers euflênt été feits avec plus de’ 
loin. Mais le temps où nous nous étions propofê" 
de nous donner ce divertiftëment , ne permettait pas 
de délai ; la pièce fut faite 8c apprife en deux mois. ^ 
• Mes amis mè mandent que les comédiens de Paris* 
ne Pont reprélentée que parce qu’il ert courait une 
gtandé quantité de Copies infidelles.' Il a donc fallu la- 
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laiflêr paraître avec tous les débuts que je n’ai pu 
corriger. Mais ces défauts même inftruiront ceux 
qui voudront travailler dans le même goût. 

Il y a encore dans cette pièce une autre nouveauté 
qui me paraît mériter d’être perfèfttonnée ; elle efl: 
fcrite en vers croifés. Cette forte de poëfie fauve 
l’unifonnité de la rime ; mais auffi ce genre d’écrire 
cft dangereux , car tout à fon écueil. Ces grands ta- 
bleaux que les anciens regardoient comme une partie 
eflêntielle de la Tragédie , peuvent aifément nuire au 
théâtre de France en le réduifant à n’être prefque 
qu’une vaine décoration , & la forte de vers que j’ai _ 
employés dans Tancrède , approche peut-être trop de ^ 
la profe. Ainfi , il pourroit arriver qu’en voulant per- . 
fefUonner la fcène françaife , on la gâterait entière- ; 
ment. Il fe peut qu’on y ajoute un mérite qui lui 
manque , il fe peut qu’oii la corrompe. 

J’infifte feulement fur une chofe , c’eft la variété 
dont on a befoin dans une ville immenfe , la feule de 
la terre qui ait jamais eu des fpefilacles tous les jours. ^ 
Tant que nous faurons maintenir par cette variété • 
le mérite de notre fcène, ce talent nous rendra tou-, 
jours agréables aux autres peuples ; c’eft ce qui fait 
que des perfonnes de la plus haute diftinftion repré-, 
fentent fouvent nos ouvrages dramatiques , en Alle- 
magne, en Italie, qu’on les traduit même en Angle-, 
terre , tandis que nous voyons dans nos provinces 
des falles de fpeâacles magnifiques , comme on voyait 
des cirques dans toutes les provinces Romaines; 
preuve incoiueftable du goût qui fubfifte parmi nous ,, 


E P I T R E. 115 ; 

81 preuve de nos reflôurces dans les temps les plus 
difficiles. C’eft en vain que plufieurs de nos compa- 
triotes s’efforcent d’annoncer notre décadeiKe en tout 
genre. Je ne' fuis pas de l’avis de ceux qui , au fortir 
d’un rpeSacle , dans unffouper délicieux ^ dans le feift 
du luxe 8c des plaifirs , difent gaiement que tout efl^- 
perdu ; je fuis aflêz près d’une ville de province auffi. 
peuplée que Rome moderne , 8t beaucoup plus opu- 
lente y cpii eiitretieut plus de quarante mille ouvriers , 
8c qui vient de conftruire en même temps le plus bel 
hôpital du royaume, 8c le plus beau théâtre. De bonne 
foi , tout cela exifteroit-il fi les campagnes ne pro- 
duifbient que des ronces ? 

J’ai choiil pour mon habitation un des moins bons 
terrains qui foient en F rance ; cependant rien ne nous 
y manque. Le pays eft orné de maifo.ns , qu’on y eût 
regardées, autrefois comme trop belles ; le pauvre qu j . 
veut s’occuper y ceflê d’être pauvre; cette petite pro- 
vince eft devenue un jardin riant ; il vaut mieux ikn* ' 
doute feriilifer fa terre , que fe plaindre à Paris de 
la ftérilité de fa terre. 

Me voilà , Madame , un peu loin de Tancrède ; 
j’abufe du droit de mon âge , j’abufe de vos momens , 
5« tombe dans les difgreffions , je dis peu en beaucoup 
de paroles. Ce n’eft pas là le caraôèrc de votre efprit; 
mais je ferois plus diffus , fi je m’abandonnais aux fen- 
timens de ma reconnaiffance. Recevez avec vot'te 
bonté ordinaire , Madame , mon attachement 8c mon 
refpeâ que rien ne peut altérer jamais. 
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ACTEURS, 

•• 

A R G I R E , 

T ANCRED E, 

ORB ASS A N, 

LOREDAN, 

GATA NE , 

A L D A M O N , Soldat. 
AM^NAYDE. 

F A N I E , Suivante. 

Rufieurs Chevaliers afliftans au Confcil. 
iTcuyers , Soldats , Peuple, ' ' 

jùa Scène ejt à Syracufe , Tabord dans le palais ‘ 
d*'Arsire H/ dans une falle du Confeil , enfuite ■ 
dans la place publique fur laquelle cette faite eft 
conftruite. L* époque de Vaâion efi de Vannée 
1005. Les Sarra\ins d* Afrique avaient conquis 
. toute la Sicile au neuvième Jiècle ; Syracufe 
' (ivaitfecoué leur joug. Des gentilshommes Nor~ 
mans commençaient à s* établir vers Salerne 
'dans la Pouille. Les Empereurs Grecs pojfé- 
-daient MeJJîne ; Us Arabes tenaient Palerme 
& Agrigentor - - - - -- . «- 


Chevaliers. 





TANCRÈDE, 


TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

» 

" • SCENE PREMIERE. - 

ASSEMBLÉE DE CHEVALIERS RANGÉS 
EN DEMI CERCLE. 

A R G I R E. 

Illustres Chevaliers , vengeurs de la Sicile y 
Qui daignez par égard au déclin de mes ans , 

Vous aficmbler chez moi poiu: chaflèr nos tyrans > 

Et former un Etat triomphant 8t tranquille : 

Syracufe en Tes murs a gémi trop long-temps 
Des dellêins avortés d’un courage inutile. 

Il eft temps de marcher à ces tiers Mutiilmans : 

Il eft temps de faiwer d’un naufrage fùnefte i 
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Ve plus grand de nos biens, le plus cher <pii nous refte/ 
Le droit le plus i'acré. des mortels généreux , 

La liberté : c’eft là que tendent tous nos vœiix< 

Deux puiiTans ennemis de notre république, 

Des droits des natrons , du bonheur des humains , 
Les Céfàrs de Bizànce , & les fiers Sarrazins , 

Nous menacent encor de leur joug tyrannique. 

Ces dénotés altiers partageant l’univers , ^ ‘ 

Se difputent l’honneur de nous donner des lèrL 
Le Grec a fous fës lois les peuples dfe Melfine ; 

Le' hardi Solamir infolemment domine 
Sûr les fertiles champs couronnés par l’Etna , 

Dans les murs d’Agrigente , aux campagnes d’Enna ; 
Et tout de Siracufe annonçoit la raine.- 
Mais nos communs tyrans l’un de l’aurfl jaloux , 
Aimés pour nous détruire, ont combattu pour nous ; 
Ils ont perdu leur force en dilputant leur proie. 

A notre liberté le ciel ouvre une voie ; 

Le moment eft propice , il en faut profiter. 

La grandeur Mufulmane eft à fon dernier âge ; 

On commence en.Europfe à la inoins redouter. 

Dans la France un Martel, en Efpagne un Pélage^. 
Le grand Léon dans Rome , armé d’un faiht cou- 
rage > 


(i) Léori IV , un des grands Papes que Rome ait. 
jamais eu. Il chaflâ les Arabes, 8c fauva Rome en 849. 
VoicicOmme en parle l’Auteur de PEJfai fur i’HiJtoirf 
générale , (f fur Us mœurs des Nations» y> Il était né; 
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Nous ont appris comme on peut la dompter» 

Je fai? qu’aux faftjons Syraeufe livrée 
N’a ^’ime liberté faible & mal aflûrée. ' 
ne .veux point ici vous rappeler ces temps 
Où nous tournions Cjr nous nos armes crimineHea> 
0\ i’é.tat répandait le fans- de fes enfans. 

Etouffons dans l’oubli nos indignes querelles. 
Ort^flânxqjA’jd A>it qu’un parti parmi nous^ 
Celui du bien public , & du faluc de tous. 

Que de notre union l’état puiiïc renaître * 

Et li de nos égaux nous fumes trop jaloux», , 
Vivons Scpéciflons fans avoir eu de maître». • ^ 

. b R B A S S A N. 

Argire » il ell trop vrai que les divi/ions 
Ont régné trop long-remps entre nos deux'maifpnJi 
L’état en lût troublé ; Syraculè n’afpire 
Qu’à voir les Orbaflâns unis au fang d’ Argire, 
Aujourd’hui l’un p^ l’autre il faut npus protéger.,' 
En qitoyen zélé j’accepte vorrè hllej ;r 

Je fervirai l’état , vous & vo^é femille; -- ' ^ ^ 

Et du pied des autels où je vais m’engager, 

,J[e marche à Solamir , 5t je ceurs vous venger. . . , . 
Mais ce n’eft pas aflëz de combattre le Maure' j 


TT Romain; le courage des premiers âgés de la répu- 
.» blique revivait en lui dans un temps de lâcheté -St 
'»■ de corruption , tel quHm des beaux monui^s de 
» l’ancienne Rome qu’on trouve quelquefois dans 1^ 
*'» riiines de la nouvelle. » 
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Sur d’autres ennemis il 6ut jeter les yeur* - 

U fût d’autres tyrans non moins pernicieux 
Que peut-être un vil peuple ofe chérir encore» 

De quel droit les Français y portant par-tout leurs pa^, 
Se ibnt-ils établis dans nos riches climats ? 

De quel droit un Coucy (i) vint-il dans Syracuftf 
Des rives de la Seine aux bord de l’Aréthufe 1 
D’abord modefte & fimple il voulut nous fervir $ 
Bientôt fier 8c fuperbe il le fit obéir. 

Sa race accumulant d’immenfes héritages y 
£t d’un peuple ébloui maîtrifânt les fuffrageSy 
Oià lur ma famille elever là grandeur. 

Nous l’en avons punie , 8c malgré là faveur 
Nous voyons lès enfans bannis de nos rivages. ' ' 

. Tancrède (i) un rejeton de ce fang dangereux> 

Des murs de Ssnracufe éloigné dès l’en&nce » 

A lèrvi nous dit-on les Céfars de Bizance , 

D eft fier , outragé , fans doute valeureux ; 

Il doit haïr nos lois , il cherche la vengeance. 

Tout Français eft à craindre: on voit même en no» 
jours 

Trois fimpjes écuyers (î) » lâns biens 8c lànslccours^ 


(I) Un Seigneur de Coucy s’établit en Sicile du 
;temps de Charles-le-Chauve. . 

I ( 2 ) Ce n’eft pas Tancrède de Hauteville i qui 
' n’alla en Italie que quelque temps après. 

(}) Les premiers Normands qui pafsèrent dans la 

PoiüUe t Drogon i Bateric 8c Repoflel*. 

Sorti» 
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4» 



ui( 





121 


'TR A GE* DIE. 

Sortis des flancs glacés de l’humide Neuftrie (i) , 
4UX champs (z) Apuliens fe faire une patrie , 
fj’ayant pour tout droit (jue celui des combats y 
Chaflêr les poflèflêurs , & fonder des états. 

Grecs Arabes , Français , Germains , tout nous 
dévore : 

Et nos champs malheureux par leur fécondité , 
Appellent l’avarice & la rapacité 
Des brigands du Midi » du Nord & de 1 Aurore. 
Nous devons nous défendre enfemble & nous ven- 

J’ai vu plus d’une fois Syraculê trahie ; ^ 

Maintenons notre loi , que rien ne doit changer ; 
Elle concfemne à perdre & l’honneur & la vie * 
Quiconque entretiendrait avec nos ennemis v 
Uii commerce (êcret , fatal à fbn pays. 

À l’infidélité l’indulgenCe encourage. 

On ne. doiti épargner ni le fçxe ni l’âge, 

Venifc né fonda fa fière autorité 

Que fur la défiance Sc la févérité. ■ ' 

Imito.ns falàgefle 'en perdant les coupables". ' ■ . - 
' L O R E D A N. 

Qii elle honte en effet dans nos jours déplorables , 
Que Solamir , im Maure , un chef des Mufuimans , - 
Dans la Sicile encor ait tant de partifuns ! 


(i) La Normandie. 

<z)_ Le pays de Naples. 


Tome II. 
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Que par-tout dans cette île & guerrière 5c chré« 
tienne, 

Que même parmi nous Solamir entretienne 

Des lûjets corrompus vendus à fes bienfaits ! 

Tantôt chez les Céfars occupé de nous nuire , 

Tantôt dans Syracuiê ayant fu s’introduire , 

Nous préparant la guerre , & nous ofiirant la paix, 

✓ 

■Et pour nous défunir foigneux de nous féduire ; 

Un fexe dangereux dont les faibles efprits 

D’un peuple encor plus faible attire les hommages , 

Toujours des nouveautés & des héros épris , 

A ce Maure impofant prodigua fes fuffrages. 
Combien de citoyens aujourd’hui prévenus 
Pour ces arts feduifâns (i)que l’Arabe cultive î 
Arts trop pernicieux , dont l’éclat les captive , 

A nos vrais chevaliers noblement inconnus. 

Que notre art foit de vaincre , 8c je n’en veux point 
d’autre. 

Tefpère en ma valeur , j’attends tout de la vôtre j 
Et j’approuve fur-tout cette févérité 
Vengereflê des loix 8c de la liberté. 

Pour détruire l’Efpagne il a fuffi d’un traître ( 2 ) ; 

Il en fût parmi nous , chaque jour en voit naître* 
Mettons un frein terrible à Finfidélité : 


(i) En ce temps les Arabes cultivaient feuls le* 
fciences en Occident , 8c ce font eux qui fbnderenç 
l’école de Salerne. 

(s) Lecomte Julien , ou l’Archevêque d’Opas. 
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Au falut de l’état que toute pitié cède : 

Combattons Solamir , Scprofcrivons Tancrède. 
Tancrède né d’un fang parmi nous détefté 
Eft plus à craindre encor pour notre liberté. 

Dans le dernier confeil un décret jufte & fage 
Dans les mains d’Orbaflân remit fon héritage , 
Pour confondre à jamais nos ennemis cachés > 

Ace nom de Xancrède en fècret attachés } 

Dii vaillant Orbalîàn c’eft le jufte partage , 

Sa dot , ù réc ompenfe. 

CAT ANE. 

Oui , nous y foufcrivons^ 

Que Tancrède , s’il veut , foit puiflânt à Bizance^ 
Qu’une cour odieufe honore là vaillance ; 

11. n’a rien à prétendre aux lieux où nous vivons. 
Tancrède en fe donnant un maître defpotique , 

A renoncé lui-même à nos facrés remparts. 

Plus de retour pour lui ; l’efclave des Célars 
Ne doit rien poiTéder dans une République. 

'Orbaflân de nos loix eft le plus ferme appui , 

Et l’Etat qu’il fbutient ne pouvait moins pour lui. 
Tel eft mon fenrimenr. 

^ A R GIR É., 

Je vois en lui mon gendre j 
Ma fille m’eft bien cHire , il eft vrai ; maislenfin , 

Je n’aurais point pour eux dépouillé l’orphelin. 

V ous favez qu’à regret on m’y vit condefcendre. 

LOREDAN. 

Blâmez-vous le Sénat 1 

La 
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ARGIRE. * 

Npn ; je hais la rigueur ; 
Mais toujours à la loi je fus' prêt à me rendre , 

Et l’intérêt commun l’emporta dans mon cœur. 

OR BAS SAN. 

Ces biens font à l’Etat, l’Etat feul doit les prendre; 
Je n’ai point recherché ceçte faible faveur. 

. . ARGIRE. 

N’en parlons plus ; hâtons cet heureux hymenée ; 
Qu’il amène demain la brillante journée , 

Où ce chef arrogant d’un peuple deftruûeur , 
Solamir, â la fin doit connoître un vainqueur» 

'Votre rival en, tout , il ofa bien prétendre , 

En nous offrant la paix, à devenir mon gendre (i) ; 
Il.penfait m’honorer par cet hymen fatal. 

Allez... dans tous les temps triomphez d’un rival : 
Mes amis foyons prêts. ... ma faibleflë St mon âge 
Ne me permettent plus l’honneur de commander ; 

A mon gendre Orbaflân vous daignez l’accorder : 
Vous fùivre eft pour mes ans un affez beau partage ; 
,Je ferai près de vous, j’aurai cet avantage ; 

Je fèntirai mon cœur encor fe ranimer ; 

Mes yeux feront témoins de votre fier courage , 


■(i) II était très-commun de marier les Chrétien- 
nes â desMufulmans; & Abdalife, le fils de Mufa con- 
quérant de l’Efpagne , époufa la fille du Roi Rodri- 
gue : cet exemple fut imité dans tous les pays ou 
les Arabes portèrent leurs ariiies viflorieufes. 
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TRAGÉDIE. 

Et vous auront vu vaincre avant de fe fermer. 

L O R E D A N. 

Nous combattrons fous vous , Seigneur , nous ofons 
croire. 

Que ce jour , quel qu’il fok , nous fera glorieux , 
Nous nous promettons tous l’honneur de la vie 
toire , 

Ou l’honneur confolaiit de mourir à vos yeux. 

SCÈNE II. 

A R G I R E , O R B A S S A N. 

' ARGIRE. 

El H bien « brave Orbaflân y fuis-je enfin votr« 
père ? 

Tous vos reflêntimens font-ils bien effacés ? 
Pourrai-je en vous d’un fils trouver le caraftère ? 
Dois-je compter fur vous ? 

ORBASSAN. 

Je vous l’ai dit afiêz t 
J’aime l’Etat , Argire , il nous réconcilie. 

Cet hymen nous rapproche , & la raifon nous lie. . 
Mais le nœud qui nous joint n’eût point été formé y 
Si dsns notre querelle à jamais afibupie y 
Mon cœur qui vous haït, ne vous eût eftimé. 
L’amour peut avoir part à ma nouvelle chaîne îî ' . 
Mais un II noble hymen ne fera point le fruit 
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D’un ftu né d’un inftant , qu’un autre inftant dé- 
truit , 

,Que <iiit l’indifFérence , & trop fouyent la haine. 

Ce cteiir que la patrie appelle aux champs de Mars, 
Ne lait point Ibupirer au milieu de hafards. 

Aîon hymen a pour but “l’honneur de vous com- 
plaire , 

Notre union naiflimte à tous deux néceflâire , 

La l'j)lendeur de l’Etat, votre intérêt, le mien ; ■' 

Devant de tels objets l’amour a peu de charmes. ^ 
Il pourra ^rçllêrrer un fi noble lien ; 

Mais fa vcsüL doit ici fe taire au bruit des armes, 
ARGIRE. 

• < •; - 

Teftimé en un foldat cette mâle fierté : 

Mais la franchife plaît , & non l’auftérité. 

J’efpère que bientôt ma chère Aménaïde 
Poinra fiérhir en vous ce courage rigide. 

C’eft peu d’être un guerrier ; la modefte douceur 
Donne un prix aux vertus, & fied à la valeur. 

Vous fentez que ma fille , au fortir de l’enfance, 
Dims nos temps orageux de trouble & de malheur » 
Par fa mère élevée à la cour de Bizance , 

Pourrait s’efl&roucher de ce févère accueil , 

Qui tient de îa rudeilê , 8c refiêmble à l’orgueil. 
Pardonnez aux avis d’un vieill ird 8t d’un père. 

y - ■ O RB ASS A N. 

Vous-même , pardonnez à mon humeur aullère ^ 
Eleve dans nos camps , je préférai toujours 
A ce;^mérite faux des politeflês vaines ,• 

A cet art de flatter , à cet elprit des cours , 
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La groffière vertu des mœurs républicaines. 

Mais je fais refpefter la naiflânce & le rang 
D’un eftimable objet formé de votre fhng. 

Je prétends par mes foins mériter qu’elle m’aime y 
Vous regarder en elle y & m’honorer moi-même. 

A R G I R E. 

Par mon ordre en ces lieux elle avance vers vous. 

^ S C è N E I I L 

ARGIREyORBASSANyAMÉNAYDl^. ' 
ARGIRE, 

Ij E bien de cet Etat , les voix de Syraculè ; ’ 

Votre père , le ciel , vous donnent un époux ; 

Leurs ordres réunis ne Ibuffrent point d’exculè. 

Ce noble chevalier , qui fe rejoint à moi y 
Aujourd’hui par ma bouche a reçu votre foi. ' - - 
Vous connoiflêz fon nom , fbn rang , £a renom- 
- mée , 

Puiflânt dans Syracufe , ^commande l’armée : 

Tous les droits de Tancrède entre fes mains re? 
mis* • • • 

A MÉNAYDEdparf. 

De Tancrède ! 

ARGIRE. 

A mes yeux font le moins digne prî» 
Qui relève l’éclat d?une telle alliance. 

ORBASSAN. 

Elle m’honore alTez y Seigneur y 8c fa préfênce 


ïis TANCREDÊy ' 

Rend plus cher à mon cœur le don que je reçois , 
Puiflâi-je en méritant vos bontés 8t fon choix , 

Du bonheur de tous trois confirmer l’efpérance ! 
AMÉN A YD E. 

Mon père , en tous les temps y je fais que votre 
cœur \ 

Sentit tous mes chagrins , & voulut mon bonheur. 
Votre choix me defiine un héros en partage ; 

Et quand ces longs débats ^i troublèrent vos 
jours y 

Grâce à votre fageflê'ont terminé leurs cours , ■ 

Du nœud qui vous rejoint votre fille eft le gage j 
D’une telle union je conçois l’avantage. 

Orbaflân permettra que ce cœur étonné y 
^ Qu’opprima dès l’enfance un fort toujours con- 
traire , 

Par ce changement même au trouble abandonné y 
Se recueille un moment dans le fein de fon père. 
ORBASSAN. 

Vous le devez , Madame -, & loin de m’oppofer 
A de tels fentimens , dignes de mon eftime , 

Xoinde vous détourner d’un foin fi légitime, 

Des droits que j’ai fur vous je craindrais d’abulèr. 
J’ai quitté nos guerriers , je revoie à leur tête ; 

C’efl peu d’un tel hymen , il lejfaut mériter : _ - j 

La victoire en rend digne , & j’ofe me flatter 
Que bientôt des lanrien en orneront la fête. 
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SCÈNE IV, 

,ARGIRE,AMÉNÀYDE. 

A RG IRE. 

"V O U s femblez interdite : & vos yeux pleins 
d’effroi > 

De larmes obfcurcis , fe détournent de moi. 

Vos foupirs étoufifes femblent me faire injure. 

Da bouche obéit mal, lorfque Is craiir murmure» 

A M É N A Y D E. 

Seigneur , je l’avouerai , je ne m’artencbis pas , 
Qu’après tant de malheurs , 8c de fi loup, dé* 
bats , 

Le parti d’Orbaflan dût être un jour le vôtre. 

Que mes tremblantes mains uniraient l’un & l’aulrç. 
Et que votre ennemi dût pafîêr dans mes bras. 

Je n’oublierai jamais que la guerre civile 
Dans vos propres foyers vous priva d’un afile ; 

Que ma mère à regret évitant le danger , 

Chercha loin de nos murs un rivage étranger î 
Que des bras paternels avec elle arrachée , 

A lès trifles deftins dans Bizance attachée , 

J’ai partagé long-temps les maux qu’elle a foufferts 
Au fortir du berceau j’ai connu les revers : 

J’appris fous une mère , abandonnée , errante , 

A fupporter l’exil 8c le fort des profcrits , 

L’accueil impérieux d’une cour arrogante , 
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Et la faijfïê pitié pire que les mépris» 

Dans un fort avili noblement élevée , 

* De ma mère bientôt cruellement privée > 

Je me vis lèule au monde y en proie à mon effroi y 
Rofèau faible & tremblant , n’ayant d’appui que 
moi. 

Votre deftin changea. Syracufe en alarmes , 

Vous rendit dans vos biens , vous rendit vos hon- 
neurs y ’ 

Se repôfa fur vous du deAin de fes armes , 

Et de fes murs fanglans repouilà lès vainqiiéurs»/ 
Dans le fein paternel je me vis rappelée ; 

Un malheur inoui m’en avait exilée. 

Peut-Être j’y reviens pour un malheur nouveau. 
VbsWains démon hymen allument le flambeau. 

Je fais quel intérêt , quel efpoir vous anime ; 

Mais de vos ennemis je me vis la viûime. 

Je fuis enfin la vôtre ; & cc jour dangereux 
Peut-être de nos jours fera le plus affreux. 

♦ A R G I R E. 

Il lèra fortuné , c’eft à vous de m’en croire. 

Je vous aime , ma fille , & j’aime votre gloire. 

On a frop mnnnuré , quand ce fier Solamir , 

Pour le prix de la paix qu’il venait nous offrir y 
Ofii me propofer de Taccepter pour gendre ; 

Je vous donne au héros qui marche contre lui y 
Au phis grand des guerriers armés pour nous défen- 
* dte , 

Autrefois mon émule, à préfent notre appui. 
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AMÉNAYDE. 

Quel appui ! vous vantez fa fuperbe fortune : 
l^es voeux plus modérés la voudraient plus coni« 
mune. 

Je voudrais qu*un héros fi fier & fi puiflànt 
N’eût point pour s’agrandir dépouillé l’innocent» 

A RG IRE. 

Du confeil y il eft vrai la prudence févère 
Veut punir dans Tancrède une race étrangère» 

JE lie abufa long-temps de fon autorité. 

Elle a trop d’ennemis. 

AMÉNAYDE. 

Seigneur , ouïe m’abufe j , 
Ou Tancrède eft encor aimé dans Syracuiè. 

, ARGIRE. 

» 1 
Nous rendons tous juftice à fon coeur indompté; 

Sa valeur a « dit-on , fubjugué l’IIlirie ; 

Mais plus il a fervi fous l’aigle de Céfors , 

Moins il doit elpérer de revoir fa patrie. ^ • 

J1 eft par un décret chaffé de nos remparts* 
AMÉNAYîDE* 

Pour jamais ! lui ! Tancrède l 

ARGIRE. ^ 

Oui t l’on craint ù préfonce; 

Et fi vous l’avez vu dans les murs de Bizance * 

Vous favez qu’il, nous hait. 

AMÉNAYDE. 

Je ne le croyais pas» 

Ma mère avait penfé qu’il pouvait être encore 
E’appiU de Syracufe » & le vainqueur du Maure : ' 


Dkj l'.xi by Gouj^le 


T AN C RED E; 

Et lorfque dans ces lieux des citoyens ingrats • , 
Pour ce fier OrbafTan contre vous s’animèrent , 

Qu’ils ravirent vos biens , & qu’ils vous oppriniè- 
rent , 

Tancrède aurait pour vous affronté le trépaSt 
C’eft tout ce que j’ai fu. 

ARG IRE. . 

C’eft trop > Aménaide. 
Rendez-Vous aux confeils d’un père qui vous guide* ^ 
Confbrmez-vouS' aux temps > conformçz-vous aux 
lieux. , . , . 

Solamir & Tancrède , & la cour de Bizance « 

Soht tous également en horreur en ces lieux. 

Votre borfheur dépend de votre complaifance. ^ 
J’ai pendant foixante" ans combattu pour l’état y 
Je ^e fêrvis injufte , & le chéris ingrat. 

Je dois penfèr ainfî jufqu’à ma dernière heure. 

Prenez me's fentimens ; & devant que je meure , 
Confolez mes vieux ans dont vous faites l’efpoir. 

Je fuis prêt à finir une vie orageufe : 

La votre doit côülér fous les loix du dçvojr ; _ - 

Et je mourrai content , fi vous vivez heureufê. 
AMÉNAY-D'E. 

Àh , Seigneur ! croyez-moi , parlez moins de bon- 
= ' heur. " . . . > 

Je ne regrette point la cotir d un Empereur. 

Je vojus ai confacré mes fentimens *, ma vie ; 

Mais pour en difpofer attendez quelques jours. 

Au crédit d’Oibaffan trop d’intérêt vous lie ; 

Ce' crédit fi vanté doit-il durer toujours ?“ - - - - 
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II peut tomber ; tout change : 8c ce héros peut- 
être 

S’eft trop tôt déclaré votre gendre Sc mon maître. 

A RG IRE. 

Comment 1 Que dites-yous ? 

i. ^ AMENA YD E. ' 

Cette témérité 

Eft peujrefpeftueufe, & vous femble une injure. r 
Je fais que dans les cours mon fexe plus flatté » 
Dans. votre République a moins de liberté : 

A Bizance on le fert ; ici , U loi plus dure , 

Veut de l’obéiflâncè 8î défend le murmure. 

■r 

Les Mufulmans altiers , trop long-temps vos vain- 
queurs , . . . 

Ont ^hangé la -Sicile , ont endurci vos mœurs ; 
Mais qui peut altérer vos bontés paternelles - 
ARGIRE. 

Vous feule , vous , ma fille 7 eu abufant trop d’el- 
les, “ 

De tout ce que j’entends , mon efprit efl; confits. 
J’ai permis vos délais , mais non pas vos refus. 

La loi ne peut plus rompre un nœud Ti' légitime y ^ 
La parole eft donnée , y manquer eft .un crime. 
Vous me l’avez bien dit , je fuis né malheureux, ^ ' 
Jamais aucun fuccès n’a couronné mes vœux. 

Tous les jours de ma vfe ont été des orages. 

Dieu p-nlTant ! détournez ces funeftes préfages 
Et puiflç Aménaïde 7 en formant ces liens 
Se préparer des jours moins triftes que les miens ! 
Tome II,' M 
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IJ4 tancredê; 

s C È N E K. 

AMÉ N AY DE feule. 

T A N C R E P K , cher amant i moi j’aurais la 
- faibleflè 

De trahir mes ièrmens pour ton perfécuteur f 
Plus cruelle que lui , perfide avec bafleffè y 
Partageant ta dépouille avec cet opprelTeur t 
Je pourrais. 

••• 

S C k N E V L 
;éiMÉN AYDE, FANIli^ 
AMÉNAYDE. 

V* I E N s , approche , 6 ma chère Fanie ! 

Vofs le trait détefté qui m’arrache la vie. 

OrbaiTan par mon père eft nommé mon époux } 
FANIE. 

Je fens combien cet ordre eft douloureux pour, vous. 
J’ai vu vos fentimens ; j’en ai connu la force. 

Le fort n’eût point de traits , la cour n’eût point d’a» 
morce 

Qui puflênt arrêter ou détourner vos jîas y ' 

Quand la route par vous fut «ne fois choifie. 

\''6tre cœur s’eft donné , c’eft pour toutç la vie. 


« . 


. 1 

zJ 
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Tancrède & Solamir touchés de vos appas , 

Dans la cour des Céfars eu fecret foupirèrent ; 

Mais celui que vos yeux juftement diftiriguèrent , 

Qui feul obtient vos vœux , qui fut les mériter 
En fera toujours digne ; & puifque dans Bizance 1 
Sur le fier Solamir il eut la préférence , 

Orbaffan dans ces lieux ne pourra l’emporter 5 

Voue ameeft trop confiante. 

AMÉNAYDE.' 

Ah ! tu n'en peux douter. 
On dépouille Tancrède , on l’exile'", on l’outrage : 
C’efi le fort d’un héros d’être perfécuté ; 

Je fens que c’efi le mien de l’aimer davantage. 
Ecoute : dans ces murs Tancrède efi regretté , 

Le peuple le chérir. 

fanie; 

Banni dans fon enfance i 
De fon père oublié , les faftueux amis 
Ont bientôt à fon fort abandonné le fils. 

Peu de cœurs comme vous'tiennent contre l’ab- 
fence. 

A leurs feuls intérêts' les grands font attachés. 

Le peuple efi plus fenfible. 

, AMÉNAYDE. 

Il efi aulîi plus juftei 
FANIE. 

Mais il efi afîêrvi : nos amis font cachés ; 

Aucim n’ofe parler pour ce proferit augufte» 

Un Sénat tyranique efi ici tout puilîânt. 

M J 


JJ5 TJNCREDE, ' 

, - A M É N A y D E. 

Oui , je fais qu’il peut tout, quand Tancrède eft ab J 
lent. » 

F A NIE. 

S’il pouvoit fe montrer , j’efpéierais encore : 

Mais il ell loin de vous. 

AMÈNAYDE. 

Jufte ciel , je t’implore ^ 

(AFanie,') 

Je me confie à toi. Tancrède n’eft pas loin ; 

Et quand de l’écarter on prend l’indigne foin , 
Lorfque la tyrannie au comble eft parvenue , 

Il eft temps qu’il paraiflè & qu’on tremble à là vue.' 
•Tancrède eft dans Mefline. 

" • 'FA NIE. 

Eft-il vrai 1 Juftes cieiu:J 
Et cet indigne hymen eft formé fous fes yeux I 
^ . AMÈNAYDE. * 

Il ne le fera pas. ... non , Fanie ; & peut-être 
Mes opprefTcurs 8c moi nous n’aurons plus qu’un 
. maître. 

Viens. . . je t’apprendrai tout. . . mais il faut tout 

‘ r - " 

ofer. 

Le joug eft trop honteux , ma main doit le brifer«'' ' 
La perfécution enhardit ma faiblefle ; 

Le frahir eft un crime , obéir eft baflêflè. 

S’il vient , c’eft pour moi feule , 8c je l’ai mérité : 
Et moi timide efclave à foa tyran promiiè , 

Viftime malheureufe indignement foumife , . ' 

Je mettrais mon devoir dans rinfidélitéi' ■ 


J 
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Non ) l’amour à mon fexe infpire le courage ; 

C’eft à moi de hmer ce fortuné retour j 
Et s’il èft des dangers que ma crainte envilàge » 

Ces dangers me font chers » ils naiflênt de l’amoUri. 

Fin du premier Acte. 


acte il 

\ 


SCÈNE PREMIÈRE, 

' AM^NAYDE feule. 

O U porté-ie mes pas ?.. . d’où vient que je frifi 
fbnne ? 

Moi des remords ! ...qui moi 1 Le crime foui let 
donne. . . . 

Ma caufe eft jiifte. .. O cieux ! protégez mes def- 
foins ! .. 

, ( A Fanie qui entre ) 

Allons , raflûrons-nous... Suis-je en tout obéie î 
FANIE. 

Votre efclave eft parti , la lettre eft dans fos mainji, 
_ A M È N A Y D E. 

Il eft maître y il eft vrai du focre’’ de ma vîe.«. 

Mais je connais fon zèle : il m’a toujours forviei 
On doit tout quelquefois au derniers des humainsi^ 

. Ml . , 






rjS T AN CR ED È,, 

Né d’ayeux Mufubnaiis chez les Syracufaiiis i 
Inftruit dans les deux loix , 5c dans les deux langaJ 
^ ges , . .. . 

DirCîmip des Sarrazins il connaît les paflâges « ‘ 

Et des monts de l’Etna les plus fccrcts chemins ; 

C’eft lui qui découvrit , par une courfe utile y 
Que Tancrède en iecreta revu la Sicile; 

C’eft lui par qui le ciel veut changer mes deftkis. 

Ma lettre par fes foins remife aux mains d’uii 
Maure , - - 

Dans Meflirre demain doit être avant l’aurore 
Des Maures & des Grecs les befoins mutuels 
Ont toujours confêrvé , dans cette longue guerre j 
Une correfpondance à tous deux néceflâire \ , 

Tant la nature unit les malheureux mortels ! 

FANIE. • 

Ce' pas eft dangereux ; mais le nom de Tancrède y 
Ce nom fi redoutable à qui tout autre cède. 

Et qu’ici nos tyrans ont toujours eh horreur , 

Ce beau nom que l’amour grava dans votre cœur, 
K’cft point dans cette lettre à Tancrède adrefiee. .. 
Si vous l’avez toujours préfent à la penfée , 

Vous avez fu , dii moins , le* taire en écrivant. 

Au Camp 'des Sàrraziris votre lettre portée • ; 
Vainement ièrait lue r ou ferait arrêtée. 

Enfin-, jamais l’amour ne fut moins imprudent , 

Né fut mieux fe.voiler dans l’ombre du myftère , 

Et ne fut plus hardi , fans être téméraire. 

Je ne puis cependant vous cacher mon eftroi. 

AMÉNAYDE. 

Le ciel iijfqu’^ préfent fcoü?le veiller fur ntpi; 



tragédie. m 

r ramene Tancrède , & ru veux tiue je tremble ? 

F A N I E.' 

Flél^s î qu’en d’autres lieux 1* bonté vous raflèm* 

ble. ' - 

La haine & l’intérêt s’arment trop contre -lui j 
Tout fon parti fe tait ; qui fera fou appui l 
A M É N A Y D E. 

Sa gloire. Qu’il fe montre , il deviendra le maîtrei 
Un héros qu’on opprime attendrit tous les cœurs î 
I l les anime tous , quand il vient à paraître. 

F A N I E. 

Son rivai eft à craindre. 

AMÉNAYDF. 

Ah ! combats ces terreurs ÿ 
Et ne m’en donne point. Souviens-toi que’ma mère 
Nous unit l’un & l’autre à iès derniers momens , 

Que Tancrède eft à moi ; qu’auaine loi contraire 
Ne peut rien fur nos vœux , Sc fur nos lêntimens» 
'Hélas ! nous regrettiojis cette île fi funefte , 

Dans le fein de la gloire St des murs des Céfars. 

Vers ces champs trop aimés , qu’aujourd’hui fe 
telle , 

Nous tournions trillcment nos avides regards. 

J'étais loin de penfer que le fort qui m’obsédé 
Me gardât pour époux l’opprefTeur deTancrèdéi 
Et que j’aurais pour dot l’exécrable préfent 
Des biens qu’un ravillêur enlève à mon amant. 

II faut l’inllruire au moins d’une telle injullice 
Qu’il apprenne de moi la perte Sc mon liipplicc^ 
Qu’H hâte fon retour & défende fes droits» 
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Pour venger un héros je fais ce que ie dois* 

Ah! fi je le pouvais , j’en ferais davantage. 

J’aime, je crains un père , &. ierp«£te fon âge : 
Mais je voudrais armer nos peuples foulevés , 

Contre cet Orisaflàn qui nous a captivés. 

D’un brave chevalier fa conduite ell indigne > 
Intérefie , cruel , il prétend à l’honneur ! 

Il croit d’un peuple libre être le prote£tcur l 
Il ordonne ma honte , & mon père la ligne ! 

Et je dois la fubir ; 8i je dois me livrer 
Au maître impérieux qui penfe m’honorer ! 

Hélas ! dans Syracufêon hait la tyrannie ; 

Mais la plus exécrable , & la plus impunie* 

Eft celle qui commande & la haine & l’amour ,, 

Et qui veut nous forcer de changer en un jour. 

Le fort en efl jeté. 

F A N I E. 

Vous aviez patu craindreà 
AMÉN AYDE. 

Je nr crains plus. 

FAME. 

On dit qu’un arrêt redouté 
Contre Tancrède même eft aujourd’hui porté l 
H y va delà vie à qui le- veut enfreindre.- - 
AMÉNAYDE. 

Je le lais mon efprit en fût épouvanté j 
Mais l’amour eft bien faible alors qu’il eft timidiÇfc 
J’adore , tu le fais * un héros intrépide j. 

C omme lui je dois l’être. 


F A N I E. 


Une loi de rigucUt 
Contre vous , après tout , ferait-elle écoutée 1 
Pour effrayer le peuple elle paraît di£lée. 

aménayde. 

Elle attaque Tancrède ; elle me fait horreur. 

Que cette loi jaloufe eft digne de nos maîtres . 

Ce n’était point ainfi que fes braves ancêtres , 

Ces généreux Français, ces illuftres vainqueurs, ' 
Subjugaient l’Italie , & conquéraient des coeurs. 

On aimait leur franchifc , on redoutait leurs armes. 
Les foupçons n’entraient point dans leurs efprits al- 
' tiers. 

L’honneur avait uni tous ces grands chevaliers j 
Chez les feuls ennemis ils portaient les alarmes , 

Et le peuple amoureux de leur autorité 
Combattait pour leur gloire & pour fa liberté. ’ 

Ils abaiffaient les Grecs , ils triomphaient du Maur«; 
Aujourd’hui je ne vois qu’un Sénat ombrageux. 
Toujours en défiance , St toujours orageux , 

Qui lui-même fe craint, & que le peuple abhorra 
Je ne ffûs fl mon cœur eft trop plein de fes feux. 
Trop de prévention peut-être me pofsède ; 

Mais je ne puis,fouffrir ce qui n’eft pas Tancrede» 
I,a foule des humains n’exifte point pour moi , . 

Sr>n nom feul en ces lieux diffipc mon effroi > 

Et tous CCS ennemis irritent mu colère. 
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SCÈNE IL 

AMENAT DE, FANIE,^r le JevantiARGlKE^ 
les Chevaliers au fondt 

A R G i R E. 

HEVALIERS. ..je fuccombe à cet excê$ 
d’horreur. 

Ah ! j’efpérais du moins mourir fans déshonneur 
( A fa fille avec des fanglots mêlés de colère.') 
Retirez-vous. . • . fortez. 

... AMÉNAYDE. 

Qu’entends-je ? vous , mon père ? 
A R G 1 R E. 

Moi , ton père !... Eft-ce à toi de prononcer ce 
nom , 

Quand tu trahis ton fang , ton pays , ta maifon ? 
AMÉNAYDEC laifant un pas appuyée fur 
» — • Fanie, ) 

Je fuis perdue !... 

AR GIRE. 

• Arrête. ... ah ! trop^ chère viQime^ 

Qu*as-tufoit ^ • 

. A M É N A Y D E ( pleuranU ) 

Nos malheurs. .. i 
ARGIRE. 

Pleures-tu fur ton crime î 


I 


D, 


Ci< >k 



"1 


TR A GE* DI E. ^4^ 

AMÉNAYDE. 

Je n’en ai point commis. 

ARGIRE. 

Quoi ! tu démens ton féing j 
AMÉNAYDE. 

Non. . . 

ARGIRE. 

Tu vois que le crime eft écrit de ta main# 
Tout fert à m’accabler , tout fert à te confondre. 
Ma fille !... il eft donc vrai ?... tu n’ofcs me tét 
pondre ! 

Laiflê au moins dans le doute un père au défefpoiï* 
J’ai vécu trop long-temps. . . Qu’as-tu fait ?... 
AMÉNAYDE. 

Mon devoW 

Aviez-vous fait le vôtre ? 

ARGIRE. ' • 

Ah ! c’en eft trop > cruelle * 
Ofes-tu te vanter d’être fi crimiBelle 1 - 

LaifTe-moi , malhcureufe ! ôte-toi de ces lieux : 

Va , fors. . . une ;mtre main faura fermer mes yeux. ^ 
A M É N A y'd E fort , prefque évanouie epirè. 
les bras de Fanie* 

Je me meurs ! 



1 

! 
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SCÈNE II L 
^ A R G I R E , les Chevaliers. 
ARGIRE. 

. M E S amis , dans une telle injure. . , 
Après fon aveu même. . . après ce crime afi'reux. . 
£xcufez d’un vieillard les fanglats douloureux. . . » 
Je dois tout à l’état. . . mais tout à la nature. 

Vous n’exigerez pas qu’un père malheureux 
A vos révères voix mêle fa voix tremblante. 
Aménayde , hélas J ne peut-être innocente ; 

Mais figner-à la fois mon 'opprobre '8c fa mort. 
Vous ne le voulez pas. . . c’eft un barbare effort 
Ea nature en frémit , 8c j’en fuis incapable. 

7 L O R E D A N. 

Nous plaignons tous Seigneur , un père reipec* 
^ table ; 

Nous fentons fa blefllire , 8c craignons de l’aigrir ; 
Mais TOUS même avez vu cette lettre coupable ; - 
L’efolavela portait au camp de Solamir ; 

Auprès de ce camp même on a finpris le rx'aitre 
Et l’infolent Arabe a pu le voir punir.- -- 
Ses odieux defl'eins n’ont que trop fu paroître. 

L’état étoit perdu. Nos dangers , nos fermens 
Ne fouffrent point de nous dé vains ménagemens. 

Les loix n’écoutent point la pitié paternelle ; 

L’état parle ; ilfuffit. 


ARGIRE 


ARGIRE. 

Seigneur , je vous entends : 
Je fais ce qu’on prépare à cette criminelle ; 

Mais elle étoit ma fille... & voilà fon époux. . , 

Je cède à ma douleur. . . je m’abandonne à vous. . , 
11 ne me rcfte plus qu’à mourir avant elle. 

, I/fort. ) 

SCÈNE IV, 

LES CHEVALIERS. 

C A T A N E. 

-L^ i J A de la faifir l’ordre eft don'né par nous. • 
Sans doute il eft affreux de voir tant de nobleflê « 

Les grâces , les attraits , lîTplus tendre jeunefli , 
L’efpoir de deux maifons , le deftin le plus beau , 

Par le dernier fiipplice enffêrmés au tombeau. ^ 
Jfeis telle efl parmi nous la loi de l’hyménée; 

C’efl la religion lâchement profanée , 

C’eft la* patrie enfin que nous devons venger* 
L’infidclle en nos murs appelle l’étranger î 
La Grèce & la-Sicile ont vu des citoyennes 
Renonçant a leur gloire « au titre de chrétiennes » 
Abandonner nos lois pour<ces fiers Mufùlmans > 
Vainqueurs de tous côtés , & par-tout nos tyrans ; 
Mais que' d’un chevalier la fillejrefpeaée , 
w - * i'A Orbajfan, ) 

Sur le point d’être à vous , & ma'rchsnt à l’autcL _ 
Exécute un complot fi lâche & fi cruel 
De ce crime neuveau Syropuiê infêûée y 
• Tome IL 


r4« TRACE* DIE. 

Veut de notre juftice un exemple éternel. 

L O R E D A N. 

Je Tavoue en trsmblant : fa mort eft légitime. 

Plus fa race eft illuftre 8c plus grand eft le crime* 
On fait de Solamir Teipoir ambitieux ; 

On connaît fes dcfîëins , fon amour téméraire y 
Ce malheureux talent de tromper & de plaire y 
D’impofer aux efprits , 8c d’cblouir.les yeux. 

C’eft à lui que s’adreflê un écrit fi funelle , 

Régaej dans nos états ; ces mots trop odieux 
Nous révèlent allêz un complot tnanifefle. 

Pour l’honneur d’Orbalîân je fupprime le refte ; 

Il nous éêrait rougir. Quel efi le chevalier 
Qui daignera jamais , fuivant l’antique uiàge • i 
Pour ce coupable objet fignaler fon courage , 

Et hafardei fa gloire à le juftifier ? 

C A T A N E 

Orbafiân , comme vous nous fentoni votre injure > 
Nous allons l’efFacer au milieu des combats. 

Le crime rompt l’hymen. Oublies la parjure. 

Son fupplice vous venge Sc ne vous flétrit pas. 
ORBASSAN. 

Il me conflernc « au moins.... Et coupable ou fideUc. 

Sa main me fut promifê on approche..... c’efl 

elle ; > 

Qu’au féjour des forfaits conduifent des fbldats».. ' 
Cette honte m’indigne autant qu’elle m’ofienfe; 
Laiflêz-moi lui parler. 
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S C E N E V. 

Les Chevaliers » fur le devant ,AMENAYDE 
au fond , entourée de gardes, 
AMÉNAYDE, dans le fond. 


O 


CÉLESTE puiflànce ! 

Ne m’abandonnez point dans' ces momens affreux. 
Grand Dieu. ! vous connaiflèz l’objet de tous mes 
vœux ; • ' ’ 

Vous connaiflèz mon cœur ; eft-il donc fi coupable î 
C A T A N E. 

Vous voulez voir encor cet objet condamnable? 

ORBASSAN. . 

Oui , je le veux. 

C A T A N E. 

Sortons » parlsz-lui , mais lbngC2 
Que les lois , les autels , l’honneur ibnt outragés ; 
Syraculè à regret exige une viftinie. 

ORBASSAN. 

Je le fais comras vous: un môme foin m’anime. 
Eloignez-vous , loldals. 


SCENE VL 
AMENAYDE, ORBASSAN. 
A M E N A Y D E. 


Q. 


'ü’oSEZ-vous attenter % 
A mes derniers momeus venez -vous infulter ? 

‘ Nz 
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*4» TRAGEDIE. 

ORBASSAN. 

Ma fierté jufques-là ne peut être avilie. 

Je vous donnais ma main ; je vous avais choifie j 
Peut-être Tamour même avait difté ce choix. 

Je ne fais fi mon cœur s’en fouviendrait encore y 
Ou s’il eft indigné d’avoir connu fes lois ; 

Mais il ne peut fouffrir ce qui le déshonore. 

Je- ne veux point penfer qu’Orbaflân foit trahi 
Pour un chef étranger « pour un chef ennemi , 

Pour un de ces tyrans que notre culte abhorre ; 

Ce crime eft trop indigne , il eft trop inoui ; 

Et pour vous, pour l’état , & fur-tout pour ma gloire» 
Je veux fermer les yeux , 8c prétends ne rien croire. 
Syraeufc aujourd’hui voit en moi votre époux. 

Ce titre me fiiffit , je me refpefte en vous ; 

Ma gloire eft oifeniée , Sc je prends fa défenfe. 

Les lois des chevaliers ordonnent ces combats \ 

• * 

Le jugement de Dieu (i) dépend de notre bras ; 

C’eft la gloire qui juge Sc qui fait l’innocence. 

Je fuis prêt. 

A M É N A Y D E. 

Vous 1 

ORRASSAN. 

Moi feul : 8c j’ofe me flatter 
Qu’après cette démarche , après cette entreprife , 

( Qu'aux yeux de tout guerrier mon honneur autorife) 
Un cœur qui m’était dû , me faura mériter. 

( 1 ) Ôn fait aflêz qu’on appellait ces combats U 
* Jugement de Dieu. 
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TANCRÈDÊ, . 149 

Je n’examine point ü votre ame furprife 
Ou par "mes ennemis , ou par un fédufteur , 

Un moment aveuglée , eut un moment d’errewr y 
Si votre averfion fuyait mon hyménée. 

Les bienfaits peuvent tout fur une ame bien née y 
La vertu s’affermit par un remords heureux , 

Je fliis fûr y en un mot , de l’honneur de tous deux» 
Mais ce n’eft point aflêz ; j’ai le droit de prétendre 
( Soit fierté foit amour ) un fentiment plus tendre. 
Les lois veulent ici des ièrmens folemnels ; 

J’en exige un de vous , hon tel que la contrainte 
En diète à la faibleilë , en impofe à la crainte , 
Qu’en fe trompant foi-même on prodigue aux autels ; 
A ma franchUê altiere il faut parler fans feinte : 
Prononcez. Mon cœur s’ouvre , 8 c mon bras eft arméî 

Je peux mourir pour vous mais je dois être aimé’ 

A M É N A Y D E. 

Dans l’abyme effroyable où je fuis defeenduc • 

A peine avec horreur à moi-même rendue , 

Cet effort généreux que je n’attendais jjob y 
Porte le dernier coup à mon aine éperdue , 

Et me plonge au tombeau qui s’ouvrait fous mes pas. 
Voïis me forcez , Seigneur , à la reconnaiflânee , 

Et tout près du fépulcre où l’on va m’enfermer y 
Mon dernier fentiment eft de vous eftimer. 
Connaiflèi-moi y fâchez que mon cœur vous ofiënfê } 
Mais )e n’àî point trahi ma gloire 8 c mon pays ; • ' 

Je ne vous trahis point ; je n’avais rien promis. 

Mon ame envers la vôtre eft aflêz criminelle ; 

Sachez qu’elle eft ingrate , Si non pas infidelle.»* 

Nj 


150 l^RAGÉDIE- 

Je ne peux' vous aimer ; je ne peux à ce prix 
Accepter un combat pour ma caufc entrepris. 

Je fuis de votre loi la dureté barbare , 

Celle de mes tyrans , la mort qu’on me prépare* 

Je ne me vante point du faftueux effort , 

De voir fans m’alarmer les apprêts de ma mort...* 

Je regrette la vie.... elle dut m’être chère. 

Je pleure mon deftin , je gémis fur mon père. 

Mais malgré ma foibleflê * & malgré mon effroi. 

Je ne peux vous tromper ; n’attendez rien de moi. 
siEjed snoA af coupable après un tel outrage ; 

Mais C€ cœur , croyez-moi , le ièroit davantage > 

Si jufqu’à vous complaire il pouvait s’oublier. 

Je ne veux ( pardonnez à ce trifte langage ) 

De vous , pour mon époux , ni pour mon cheva- 
lier. 

J’ai prononcé ; jugez , & vengez votre offenfe. 
ORBASSAN. 

Je me borne , Madame , à venger mon pays » 

A dédaigrter l’audace , à braver le mépris , 

A l’oublier. Mon bras prenait votre délènlè , 

Mais quitte envers ma gloire « aufli-bien qu’envers 
vous , 

Je ne fuis plus qu’un juge à fort devoir fidèle , 

Soumis à la loi feule , infenfible comme elle » 
qui' ne doit ièntir ni regrets*nl courroux« 


TA N CRED E 
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S C E N E V I I. 

y 

AMENAYDE, Soldats dans Venfoncement. 

J’AI donc diÔé l’arrêt. . . & je me facrifie * »..*• 

O toi, feul des humains qui méritas ma tbi , 

Toi pour qui je mourrai , pour qui j’aimais la vie , 

Je fuis donc condamnée !... Oui j je le fuis pour 
toi ; 

Allons. . . je l’ai voulu. . . mais tant d’ignominie , 

Mais un père accablé dont les jours vont finir ! 

Des liens , des bourreaux. ... ces apprêts d’infa> 

^ mie ! 

O mort ! affreufè mort ! puis-je vous fbutenrr ? 

Tourmens , trépas honteux. .. . tout mon courage 
cède. .... 

Ncn , il n’eft point de honte en mourant pol» 
Tancrède. 

Ofi peut m’6ter le jowr , & non pasme punhr. • - ^ 

Quoi ! je meurs en coupable ? . . Qo père l une pa-i 
trie. 

Jè les fervais tous deux , & tous deux m’ont flé-~ 

' trie ! . - 

Et je n’aurai pour moi , dans ces -momens d’hor^ 
reur , , . \ 

Que mon feul témoignage , & la voix de môn 
çœur î '■ 

X — ~ ' A' A Fatdf^ enrtr y^ ^ 
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IJ2 TRAGE*DIE, 

Quels momens pour Tancrède ! O ma chère Fanie • 
( Fanie lui baife la main en pleurant , & Aménayd^ 
Vembrajfe. ) 

La douceur de te voir ne m’eft donc point ravie-! 
FANIE. 

Que ne puis-je avant vous expirer en ces lieux ! 

AM ÉNAYDE 

Ah j . . je vois s’avancer ces monftres odieux. . . 

( Lex gardes qui étaient dans le fond s'avancent pour 
remmener J 

Porte un jour au héros à qui j’étais unie , 

Mes derniers fèntimens » & mes derniers adieux t 
Fanie. . . il apprendra fi je mourus fidelle : 

Je coilterai du moins des larmes à Ces yeux : 

Je ne meurs que pour lui. . . ma mort eft moins 
' cruelle. 

, Fia du fécond Acte. 


ACTE III. 


S C . È N E P R E M I È R £, 

TANCREDE fuivi des deux écuyers qui portent 
' fd lance fdh'éeü\'&c,KLDAM.O}d, 

. V TANCREDE. 

TOUS les cœurs bien nés que la patrie eft chèrei . 
Qu’avec raviflèmentTe revois ce lijour ! ' 

Çher S( biaye ^damon | dignç ami de mon père* 
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TAN CRED E iSî 

C’eft toi dont l’heureux zèle a fervi mon tetour y 
Que Tancrède eft heureux ! que ce jour m’eft prof- 
père ! 

Tout mon fort eft changé. Cher ami , je te dois 
TIus que je n’olè dire. . • 8c plus que tu ne crois. 
ALD AMO N. 

Seigneur , c’eft trop vanter mes fervices vulgaires î 
Et c’eft trop relever un fort tel que le mien ; 

Je ne fuis qu’un loldat , un fimple citoyen. . . 
TANCREDE. 

Je le fuis comme vous : les citoyens font frères : 

A L D AMO N. 

Deux ans dans l’Orient fous vous j’ai combattu ; 

Je vous vis effacer l’éclat de vos ancêtres. 

J’admirai d’aftêz près votre haute veuUi ; 

C’eft là mon ièul mérite : élevé par mes maîtres , 

' Né dans votre maifon , je voiis fuis aflervi. 

Jq dois. ... 

TANCREDE. 

Vous ne devez être que mon ami* 

Voilà donc ces remparts que je voulais défendre > 
Ces murs toujours facrés pour le cœur le plus ten- 
dre , 

Ces murs qui m’ont vu naître, & dont je fuis banni ! 
Apprends-moi dans quels lieux refpire Araénayde. 

A L D A M O N. 

Dans ce palais antique oi’i fon père réfide ; 

Cette place y çonduit ; plus loin vous contemplez 
Ce tribunal augufte , où l’on voir aflëmblés 
Ces vaillans chevaliers , ce Sénat intrépide , 



TRAGÉDIE. 

Qai font les loîx du peuple & combattent pour lui » 
£t qui vaincraient toujours le Mufulman perfide ; 

S*ils ne s’étaient privés de leur plus grand appuf. 
Voilà leurs boucliers » leurs lances y leurs devifès y 
Dont h pompe guerrière annonce aux nations 
La fplendeur de leurs faits , leurs nobles entrepri- 
fes , • 

Votre nom feul ici manquait à ces grands noms. 

T A N C R E D E. 

Que te nom foit caché y ptiifqu’on le perfécute } 
Peut-être en d’autres lieux il eft célébré aflêz. 

( A fes écuyers. ) 

Vous y qu’on fufpende ici mes chiffres effacés j 
Aux fureurs des partis qu’ils ne foient plus en bute j 
Que mes armes fans faffe y emblème des douleurs y - 
Telles que je les porté au milieu des batailles y 
Ce fimple bouclier y ce.cafqüe fans couleurs y 
Soient attachés fans pompe à ces trifles murailles. 
(Les écuyers fufpzndent fes armes aux places vui- 
des y au milieu des autres trophées ) 
Confêrvez’ma devife y ellfe eft chère à mon cœur ; 
Elle a dans mes combats foutenu ma vaillance ; 

Elle a conduit mes pas St fait mon efpérance ; 

Les mots en font facrés ; c’eft y Pamoitr & Phonneuri 
Lorfque les chevaliers defeendront d?ns la place y 
Vous direz qu’un guerrier y qui veut être inconnu y 
Pour les fuivre aux combats dans leurs murs eft 
venu y 

Et qu’à les imiter il borne fon audace. 

(,A Aldamon.) 

Quel eft leur chef , rmi î 
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TANCREÙE 

ALDAMON. 

• Ce fut depuis trois ans * 
Comme vous l’avez fu , le refpeûable Argircr 
T ANCREDE,d paru 
Père d’Aménayde ! . . • 

ALDAMON. 

On le vit trop long-tems 
uccomber au parti dont nous craignons l’Empire. 

Il reprit é la fin fa jufie autorité : 

On refpefte fon rang , fon nom , fa probité : 

Mais l’âge l’aifaiblit ; OrbalTan lui fuccède* 
TANCREDE. 

Orbaflânî l’ennemi, l’oppreflcur de Tancrède! 

Ami , quel eil le bruit répandu dans ces lieux ! 

Ah ! parle , eft-il bien vrai que cet audacieux, 

D’un père trop facile ait furpris la faibleflê , 

Que de fon alliance il ait eu la promeflê , 

Que fur Amén^yde il ait levé les yeux. 

Qu’il ait ofé prétendre à s’unir avec elle? _ 

ALDAMON. 

Hier confufément i’en appris la Rouvelle» 

Pour moi , loin dp la Ville , établi dans ce fort > 

Où je vous ai reçu , grâce à mon heureux fort, 

A mon pofle attaché , j’avoûrai que j’ignore 
Ce^ qu’on a fait depuis dans ces‘mur$ que j’abhorre ; 
On vous y perfécute , ils font affreux pour moi. 
TANCREDE. 

Cher ami , tout mon coeur s’abandonne â ta foi ; ‘ 
Cours chez Aménayde , 8t parais devant elle ; 
^Dis-lui qu’uh inconnu brAl^tnt du plus beau zèle , - 


ij-5 TRAGÉDIE. 

Polir l’honneur de'fbn fang , pour fon augufte nom > 
Pour les profpérités de fa noble maifcn , 

Attache dès l’enfance à fa mère , à fa race , > 

D*un entretien fecret lui demande la grâce. 

A LD AM O N, 

Seigneur , dans fa maifon ; j’eus toujours quelque ' 
accès. 

On y voit avec joie y on'accueille y on honore 
Tous ceux qu’à votre nom le zèle attache encore. 
PlôtauCiel qu’oneûtVu le pur fang des Français 
Uni dans la Sicile au noble fang d’Argire ! 

Quel que ïbit le deflèin y Seigneur y qui vous inf- 
pire y 

Puifque vous m’envoyez y je réponds du fuccès. 

S C È N E I L 
TANC'REDE, fes Ecityers au fond, 

I L fera favorable : & le ciel qui me guide y 
Ce Gif 1 !qui me ramène aux pieds d’Aménayde j 
Et qsi dans tous les teras accorda là fùveur 
Au véritable amour y au véritable honneur y 
Ce ciel qui m’a conduit dans les tentes du Maure ^ 
parmi mes ennemis Ibutient ma caufe encore. ’ 

Aménayde m’aime , Si Ibn cceur me répond ‘ 

Que le mien dans ces lieux ne peut craindre ua. 

' affront. 

Loin des camps des Céfars > 8c loin de l’IIIyrie , 


Je 
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Je vien s enfin pour elle au fein de ma patrie , 

De ma patrie ingrate , & qui , da ns mon malheur, 
Après Aménayde , eft fi chère à mon cœur ! 

J’arrive ; un autre ici l’obtiendrai: de fon père ! 

Et fa fille à ce point aurait pu me trahir ! 

Quel eft cet Orbafiàn 1 Queleft ce téméraire ? 

Quels font donc les exploits dont il doit s’applau_ 
dir ? 

Qu’a-t-il fait de fi grand qui le puiflè enhardir 
A demander un prix qu’on doit à la vaillance , 

Qui des plus grands héros ferait la récompenlè , 

Qui m’appartient du moins par les droits de l’a- 
mour l 

Avant de me l’ôter il m’ôtera le jour. ' 

Après mon trépas même , elle ferait fidelle. ’’ 
L’opprelTeur de mon fang ne peut régner fur elle. 
Oui , ton cœur m’eft connu ; je n’en redoute rien , 
Ma chère Aménayde , il eft tel que le mien , 
Incapable d’efirol , de crainte & d’inconfiance. 


SCÈNE III. 

TANCREDE, ALDAMON, 

T A N C R E D E. 

-Al h trop heureux ami , tu fors de fa prélèncc ; 

Tu vois tous mes tranfports ; .niions , conduis mes 
pas 

Tome. Il, 


O 


IJ8 TJNCREDE, . 

A L D A M O N. 

Vers ces funêftes lieux , Seigneur , n’avancez pas» 
TANCREDE. 

Que me dis-tu ? Les pleurs inondent ton vifage î 
A L D A M O N. 

Ah ! fiiyez pour jamais ce malheureux rivage. 

Après les attentais que ce jour a produits , 
Jen’yyuis demeurer, tout obfcurque jefuis. 
TANCREDE. 

Comment ?... 

aldamon. 

' " Portez ailleurs ce courage fublime ; 

La gloire vous attend aux tentes des Céiàrs } 

Elle n’eft point pour vous- dans ces affreux rem-« 
parts. 

Fiiyez , vous n’y verriez que la honte 8c le crime. 
TANCREDE. 

De quels traits inouïs viens-tu percer mon cœur ? 
Qu’as-tu vu ? que t’a dit , Que fait Aménayde i 
ALDAMON. 

J’ai trop vu vos deflêins. . . Oubliez-la , Seigneur» 

' TANCREDE. 

Ciel 1 Orbaflân l’emporte , Orbaflân ! la perfide î, 
L’ennemi de fon père , 8c mon perfécutéur ! 

/ ALDAMON. 

Son père a ce matin figné cet hyménée , 

Et la pompe fatale en étoit ordonnée. . . 

TANCREDE. 

Et je ferais témoin de cet excès d’horreur / 


tragédie. Il9 

AL DA MO N. 

Votre dépouiile ici leur fut abandonnée. 

Vc? biens étaient fa dot. Un rival odieux , 

Seigneur j vous enlevait le bien de vos ayeux» 
TANGREDE. 

Le lâche ! il m’enlevait ce qu’un héros méprife, 
Aménayde > 6 ciel ! en fes mains eft remife l ■ ■ > 
Elle eft à lui \ 

A L D A M O N. 

Seigneur , ce font les moindres coupa 
Que le Ciel irrité vient de lancer fur vous. 

T A N C R E D E. 

Achève donc , cruel , de m’arracher la vie. 

Achève .... parle. . . . hélas ! 

ALDAMON. 

Elle allait être uni» 

Au fier perfécuteur de vos jours glorieux , 

Le flambeau de l’hymen s’allumait en ces HeiK, 
Lorfqu’on a reconnu quelle elt fa perfidie ; 

C’eft peu d’avoir changé , d’avoir trompé vos vœux. 
L’infidèle , Seigneur , vous trahifliiit tous deux, 
TANGREDE. 

Pour qui î 

ALDAMON. 

Pour une main étrangère , ennemie > 

Pour l’oppreffeur altier de notre nation , 

Pour Solamir. 

TANGREDE. 

O ciel ! ô trop funefle nom ! 

Solamir !... Dans JBizancc il foupira pour elle : 

Ô 2 




u5b TANCREDÊ , 

Mais il fût dédaigné , mais je fus fon vainqueur. 

Elle n’a pu trahir fès fermens 5c mon cœur. 

Tant d’horreur n’entre point dans une aine fi belle ^ 
Elle en efi incapable. 

A L D A M O N. 

A regret j’ai parlé : 

Mais ce fecret horrible eft par-tout révélé. 
TANCREDE. 

Ecoute , je connais l’envie 8c l’impofture : 

Eh ! quel cœur généreux échappe à leur injure! 
Froferit dès mop berceau , nourri dans le mal- 
heur f 

Moi toujours éprouvé , moi qui fuis mon ouvrage , 
Qui d’États en États ai porté mon courage » 

Qui par-tout de l’envie ai fenti la fureur , 

Depuis que je fuis né, j’ai vu la calomnie 
Exhaler les venins de fa bouche impunie , 

Chez les Républicains , comme à la cour des rois.- 
Argire fut long-temps aceufé par fa voix ; 

Ilfouffrit comme moi. Cher ami , je m’abufe, 

Ou ce monftre odieux régne dans Syraeufe. 

Ses fèrpens font nourris de ces mortels poifons , 

Que dans les cœurs trompés jettent les faétions. 

De l’efprit de parti je fais quelle eft la rage. 

L’augufte Aménayde en éprouve J’outrage. 

Entrons: je veux lavoir, l’entendre, 8c m’éclairer, 
ALDAMON. 

Ah ! Seigneur , arrêtez î il faut donc tout vous 
dire : 


TRAGÉDIE. i5t 

On l’arrache des bras du malheureux Argire j 
Elle «ft aux fers. 

TANCREDE. 

Qu’entend»‘e 1 

ALD AMO N. 

Et l’on va la livrer , 

Dans cette place même , au plus affreux fupplicc, 
TANCREDE. 

Aménayde î / — - 

ALDAMON. 

Hélas ! fi c’eft une injuftice , 

Elle eft bien odieirfe ; on ofe en murmurer ; 

On pleure ; mais , Seigneur , on fe borne à pleurer. 
TANCREDE. 

Aménayde ! ô cieux / . . . crois-moi , ce facrifice >' 
Cet horrible attentat ne s’achèvera pas. 

ALDAMON. 

Le peuple au tribunal précipire fès pas. 

II la plaint il gémit^ , en la nommant perfide j 
Et d’un cruel fpeftacle indignement avide , 

Turbulent , curieux avec compafiion , 

Il s’agite en tumulte autour de la prifon. 

Etrange empreflëinent de voir des miférables / 

On hâte en gémifTant ces momens formidables. 

Ces portiques , ces lieux que vous voyez déferts » 

De nombreux citoyens feront bientôt couverts. • . 
Eloignez-vous , venez. 

TANCREDE. 

Quel vieillard vénérable. 


»(5z TANCREDE; 

^ Sort d’un temple en tremblant , les yeux baigné^ 
de pleurs ? 

Ses fuivans conflernés imitent fes douleurs. 

A L D A M O N. 

C’eft Argire , Seigneur , c’eft ce malheureux père...; 

TANCREDE. 

Retire-toi.... fur-tout ne me découvre pas. 

Que je le plains J 


SCÈNE IV, 

ARGIRE dans un des côtés de ta fcène y 
- TANCREDE fur le devant , ALDAMON 1 
loin de lui dans V enfoncement. ^ 

ARGIRE. 

O CIEL ! avance mon trépas, 

O mort î viens me frapper , c’eft ma feule prière ! 
TANCREDE. 

Noble Argire , excufez un de ces chevaliers > | 

Qui contre le Croiflânt déployant leur bannière , 

Dans de II faints combats vont chercher des lauriers. 

Vous voyez le moins grand de ces dignes guerriers. 

Je venais.... pardonnez.... dans l’état où vous êtes y 
Si je mêle à vos pleurs mes larmes indifcrètes. 
ARGIRE. 

Ah I vous êtes le feul qui m’ofiez confoler ; 

Tout le refte me fuit , ou cherche à m’accabler. 

\ ous même > pardonnez à mou défordre extrême, 

J J 
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T RA G É D I E. i6i 

A qui parlé-ie ? hélas ! 

TANCREDE. 

Je fuis un étranger ; 
Plein de refpe£t pour vous, touché comme vous- 
intme , 

Honteux Sc frémilTant de vous interroger , 
Malheureux comme vous .... Ah ! par pitié .... de 
■ grâce , 

Une fécondé fois excufez tant d’audace. 

Eft-il vrai ?... votre fille !... eft-il poflible ?... 

A R G I R E. 

Hélas ! 

Il eft trop vrai ; bientôt on la mène au trépas. 

TANCREDE. 

Elle eft coupable ? 

A RG I R E ( avec des foupirs & des pleurs, ) 

Elle eft.... la honte de ion père T 
^ TANCREDE. 

Votre fille !... Seigneur , nourri loin de cés lieux , 
Jepenfais, fur le bniit de ce nom glorieux, 

Que fi la vertu même habitait fur la terre , 

Le cœur d’Aménaïde était fon fanéhiaire. 

Elle eft coupable ! ô jour ! ô déteftables bords J 
Jours à jamais affreux! 

A R G I R E. 

Ce qui me défefpère , 

Ce qui creufè ma tombe , & ce qui chez les morts 
Avec plus d’amertume en'cor me fait defcendre , 
C’eft qu’elle aime fon crime , & qu’elle eft fans 
remords. 


t€4 TJNCREDEy 

Aufii nul chevalier ne cherche à la défendre ; 

Ils ont en gémiflànt ligné l’arrêt mortel ; 

Et malgré notre ufage antique 8c folemnel, 

Si vanté dans l’Europe 8c fi cher au courage y 
De défendre en champ clos le fexe qu’on outrage y 
Celle qui fiit ma fille à mes yeux va périr , 

Sans trouver un guerrier qui l’ofe fecourir. 

Ma douleur s’en accroît , ma honte s’en augmente : 
Tout frémit , tout fe tait , aucun ne fe préfente. 

TANCREDE. 

Il s’en préfentera : gardez-vous d’en douter. 

A R G I R E. 

De quel efpoir , Seigneur , daignez -vous me flatter? 
TANCREDE. 

Il s’en préfentera : non pas pour votre fille , 

Elle cft loin d’y prétendre 8c de le mériter ; 

Mais pour l’honneur facré de fa noble famille , 
Pour vous , pour votre gloire , 8c pour votre vertu. 

: _ A R G I R E. 

Vous rendez quelque vie à ce cœur abattu. 

Eh ! qui pour nous défendre entrera dans la lice ? 
Nous fommes en horreur , on eft glacé d’effroi ; 

Qui daignera me tendre une main proteftrice , 

Je n’ofe m’en flatter.... qui combattra ? . , 

T A N C A E D E. 

Qui? moi; 

Moi y dis-je ; 8c fi le ciel féconde ma vaillance , 

Je demande de vous , Seigneur , pour récompenfe > 

De partir à J’inftant fans être retenu , 

^ans voir Aménaïde^ 5c fans être connu. 




TRAGÉDIE. i6$ 

;A R G I R E. 

Ah ! Seigneur , c’eft le ciel , c’eft Dieu qui vous 
envoie. 

Mon cœur trille & flétri ne peut goûter de joie ; 
Mais je fèns que j’expire avec moins de douleur. 

Ah ! ne puis-je favoir à qui , dans mon malheur , 

Je dois tant de refpe£t Sc de reconnaiflimee ? 

Tout aiiBonce à mes yeux votre haute naiflance. 
Hélas ! qui vois-je en vous 1 

TANCRÈDE. 

Vous voyez un vengeur. 


SCÈNE r, 

‘ORBASSAN , ARGIRE, TANCRÈDE , 
Chevaliers , Suite. 

ORBASSAN ià Argire,') 

I-i ’É T A T eft en danger , fbngeons à lui , Sei- 
gneur. 

Nous prétendions demain fortir de nos murailles ; 
Nous fommes prévenus. Ceux qui nous ont trahis , 
Sans doute avertiflâient nos cruels ennemis. 

Solamir veut tenter le deftin des batailles ; 

Nous marcherons à lui. Vous , fî vous m’en cro3tEïï 
Dérobez à vos yeux un fpeûacle funefte , 
Infupportable y horrible à nos fens eflfrayés» 
ARGIRE. 

Il fulEt > Orbaflân , tout i’elpoir qui me relie ^ 


/ 
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■x66 TANCREDE, 

C’ell d’aller expirer au milieu des combats. 

( montrant Tancrède.') 

Ce brave chevalier y guidera mes pas ; 

Et malgré les horreurs dont ma race eft flétrie , 

Je périrai du moins en icr\'ant ma patrie. 

O R B A S S A N. ■ . 

Des fentimens fi grands font bien dignes de vous. 
Allez , aux Mufulmans portez yos derniers coups. 
Mais avant tout , fuyez cet appareil barbare , 

Si peu fair pour vos yeux , & déjà qu’on prépare | 
On approche. 

A R G I R E. 

Ah ! grand Dieu ! 

O R B A S S A N. 

Les regards paternel^ 
Doivent fe détourner de oes objets cruels. 

Ma place me retient , & mon devoir févère 
Veut qu’ici je contienne un geuple téméraire; 
L’inexorable loi ne fait rien ménager ; 

Toute horrible qu’elle ell , je la dois protéger. . ■ 
Mais vous qui n’avez point cet affreux miniftère , 
Qui peut vous retenir ? & qui peut vous forcer 
A voir couler le fang que la loi va verfer.? 

On vient , éfoignez-vous. 

TANCREDE (à ^rgire.) 

Non , demeurez , mon père, 
ORBASSAN. 

Et qui donc êtes-vous ? 

TANCREDE. 

Votre ennemi , Seigneur,' 


TRAGÉDIE. 167 

L’ami de ce vieillard, peur-être fon vengeur ; 
Peut-être autant que vous à l’Etat nécellâire. 

■■ ' » . . .1. , I 

S C k N E V L 

ha fcene s*oiivrc : on. voit AMENAYDE au mi-^ 
lieu des Gardes; les Chevaliers, le Peuple 

remplijjentla place. 

$ 

A R G I R E à Tancrède, 

CtÉNÉREUX inconnu , daignez me foutenir ; 
Cachez - moi ces objets. . C’eft ma fille elle- 
même. 

TANCREDE. 

Quels momens pour tous trois / 

A M É N A Y D E. . 

O iuftice fuprême 

Toi'qui vois le pafTé , le prélènt , l’avenir , 

Tu lis feule en mon cœur , toi feule es équitable* 
Des profanes humains la foule impitoyable 
Parle & juge en aveugle , & condamne au hafard. ~ 
Chevaliers , citoyens , vous qui tous avez part 
Au fanguinaire arrêt porté contre ma vie , 

Ce n’eft pas devant vous que je me juftifie. 

Que ce ciel qui m’entend , juge entre vous & moi» ' 
Organes odieux d’un jugement inique , 

Oui , je vous outrageais , j’ai trahi votre loi ; 

Je l’avais en horreur , elle était tyrannique. 


•m 



i68 TANCRËDE, 

Oui , j’ofFenfais un père , il a forcé mes vœux. 
J’offenfais Orbalîân , qui fier & rigoureux , 
Prétendait fur mon aine une injufte puilfance. 
Citoyens , fi la mort eft due à mon offenfe , 

Frappez ; mais écoutez , fâchez tout mon malheur. 
Qui va répondre à Dieu , parle aux hommes fans 
peur. 

Et vous , mon père , & vous > témojn de mon 
fupplice , 

Qui ne deviez pas l’être , St de qui la jullice 
( Appercevant Tancrède>) 

Auroit pu Ciel / ô ciel ! Qui vois - je à fés 

côtés ? 

Eft-ce lui ? .... Je me meurs. 

( Elle tombe évanouie entre les gardes ) 

T A N C R E D E. 

Ah ! ma feule prélènce 
Eft pour elle un reproche ! il n’importe... Arrêtez , 
Miniftres de la mort , fufpendez la vengeancè « 
Arrêtez , citoyens , j’entreprends fa défenfe y 
Je fuis fon chevalier. Ce père infortuné , 

Prêt à mourir comme elle , 8c non moins con- 
damné 7 

Daigne avouer mon bras propice à l’innocence. 

Que la feule valeur rende ici des arrêts , 

Des dignes chevaliers c’eft le plus beau partage. 

Que l’on ouvre la lice à l’honneur, au courage ; 

Que les jugps du camp fàflënt tous les apprêts 

Toi , fuperbe Orbalîân , c’eft. toi que je défie ; 

Viens mourir de mes mains , ou m’arracher la vie. 

Tes 


T R A G É D I E. i6y 

Tes exploits & ton nom ne font pas fans éclat j 
Tu commandes ici , je veux t’en croire digne : 

Je jette devant toi le gage du combat. 

( Il jette fon gantelet fur la fcène^ ) 
L'ofes-tu' relever? 

O R B A S S A N. 

ç - . ' Ton arrogance infîgne 

'Ne mériterait pas qu’on te fit cet honneur : 

( Il fait figne à fon écuyer de rarnajfer le gage de 
. bataille. ) 

Je le fais à moi-même > 8 c confultant mon cœur , 
Refpeftant ce vieillard qui daigne ici t’admettre , 

Je veux bien avec toi defcendre à me commettre y 
Et daigner te punir de m’ofèr défier. 

Quel eft ton rang 4 ton nom ? ce fîmple bouclier 
Semble nous annoncer peu de marques de gloire. 

■ T A N C RE DE. ' 

Peut-être il en aura- des mains de la viftoire. 

Pour mqq'npniy je le tais , 8 t tel eft mon deflëin ; 
Mais je te l’apprendrai les armes à la main. 
Marchons. 

, , O R B A S S A N. 

Qu’à l’inftant même on ouvre la barrière ; 
Q’Araénaïde ici ne foit plus prifonnière » 

Jufqu’à l’événement de ce léger combat. 

Vous , fâchez , compagnons > qu’en quittant la 
carrière . 

Je marche à votre tête , 8 c Je défends l’Etat. 

D’un combat fingulier la gloire eft périftâble y 
Mais fervir la patrie eft l’honneur véritable. ' 

Tome II, P 
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TANCREDE; 

TANCREDE. 

Viens ; & vous 1 chevaliers y j’efpère qu’aujour 
d’hui 

L’Etat fera fauvé par d’autres que par hii. 

SCÈNE Kl L 

ARGIRE fur U devant. AMENAYDE au fond 
k qui Von a ôté les fers.. 

AMÉNAYDE ( revenant à elle. ) 

EL/ que deviendra-t-il 1 Si l’on fait fa naif- 
fance y • 

D eft perdu. 

ARGIRE. 

Ma fille.... 

AMÉNAYDE appuyée fur Fanie , & fe retournant 
vers fon père 

. Ah / que me voulez - vous î. 
Vous m’avez condamnée. 

ARGIRE. 

O deftins en courroux/ 
Voulez-Tous y 6 mon Dieu ! qui prenez fà défènfe , 
Ou pardonner fa faute , ou venger l’innocence î 
Quels bienfaits à mes yeux daignez - vous ac- 
corder î 

Eft-ce jullice ou grâce l Ah / je tremble & i’efpère. 
Qu’as-tu fait 1 & comment dois-je te regarder ? 
Avec quels yeux > hélas / 
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A M É N A Y D E. . 

Avec les yeux d’un père... 
Votre fille eft encore au bord de fon tombeau. 

Je ne lais fi le ciel me fera favorable. 

Rien n’eft changé : je fuis encor fous le couteau. 
Tremblez moins pour ma gloire , elle eft inal- 
térable. 

Mais li vous êtes père , 6tez-moi de ces lieux ; 
IJérobez votre fille accablée , expirante > 

A tout cet appareil , à la foule infultante y 
Qui fur mon'infortune arrête ici fcs yeux , 
Obfervemes affronts , & contemple des larmes 
Dont la cauie eft lî belle.... & qu’on ne connaît pas» 
A R G I R E. 

Viens ; mes tremblantes mains raflüreront tes pas. 
Ciel ! de fon défenfeur favorifez les armes ^ 

Ou d’un malheureux père avancez le trépas. 


Fin du troifumt aSe. 



ACTE IV. 


SCÈNE PREMIERE. ' 

TANCRÈDE, LORED AN, Chevaliers. Marche 
^guerrière : on porte les armes de Tancre dede^ - 
vant lui. 

L O R E D A N. 

S EIGNEUR , votre viaôire eft illuftre & fetale j 
Vous nous avez priyéS d’un brave chevalier , 

P > 

«ik 
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J7i' ' TANCREDÊ'; 

Dont le cœur à l’Etat fe livra tout entier 
Et de qui la valeur fut à la vôtre égale. 

Ne pouvons-nous favoir votre nom , votre fort î 
T A N C R È D E. ' 

Orbaflân ne l’a fu qu’en recevant la mort j 
Il emporte au tombeau mon fecret & ma haine. 

De mon fort malheureux ne foyez point en peine 
Si je peux vous fer\ûr , qu’importe qui je fois ? 

L O R E D A N. 

Demeurez ignoré ^ puifque vous voulez l’être ; > 

Mais que votre vertu fe faflè ici connaître • 

Par un courage utile & de dignes exploits. 
i>es drapeaux du Croiflânt dans nos champs vont 
paraître. 

Défendez avec nous notre culte 8c nos loix. 

Voyez dans Solamir un plus grand adverfaire. 

Nous perdons notre appui , mais vous le remplacer. 
Rendez-nous le héros que vous nous ravilîêz ; 

Le vainqueur d’Orbaflân nous devient néceflâirc» 
Solamir vous attend. 

.T A N C R E D E. 

. _ Oui , je vous ai promis. 

De marcher .nvec vous contre vos ennemis ; 

Je tiendrai ma p'arole , & Solamir peut-être 
Eft plus'mon ennemi que celui de l’Etat ; 

Je le hais plus que vous.... mais quoi qu’il en puilîê 
être , 

Sachez que je fuis prêt pour ce nouveau combat. 

. ^ . C A T A N E. 

Nous attendons beaucoup d’un* telle vaillance ‘ 
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Attendez* tout aufli de la reconnaiflâiicc 
Que devra Syracufe à votre illuftre bras. 

T A N C R E D 

II n’en eft point pour moi , je n’en exige pas ; 

Je n’en veux point , Seigneur; & cette trifte enceinte 
N’a rien qui déformais foit l’objet de mes vœux , 

Si je verfe mon fang , fi je meurs malheureux y 
Je ne prétends ici récompenfe ni plainte , 

Ni gloire , ni pitié. Je ferai mon devoir ; 

Solamir me verra ; c’efi là tout mon efpoir. 

L O R E D A N. 

C’eft celui de l’Etat ; déjà le temps nous prefiê y 
Ne fongecrns qu’à l’objet qui tous nous intéreflê , 

A la viftoire ; & vous qui l’allez partager , 

Vous ferez averti quand il faudra vous rendre 
Au porte où rennemi croit bientôt nous furprendre» 
Dans le fang Mufulman tous prêts à nous plonger y 
Tout autre fèntiment nous doit être étranger. 

Ne penfons y croyez-moi , qu’à fèrvir la patrie* 

T A N C R E D E. 

Qu’elle en foit digne ou non , je lui donne ma vie. 

( Les Chevaliers fortent. ) 

S C k N E I L 

TANCRÈDE,ALDAMON, 

A L D A M O N.’ 

I L S ne connaiflàient pas quel trait envenimé 
Ert caché clans ce cœur trop noble & trop charmé, 
Alais malgré vos douleurs . & malgré votre outrage j 
Ne remplirez-vous pas l’indifpenfable ufagç 
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De paraître en vainqueur aux yeux de la beauté 
Qui vous doit fon honneur , fes jours , fa liberté j 
Et de lui prél'enter , de vos mains triomphantes , 
D’Orbaflàn terralfc les dépouilles fanglantes î 
T A N C R E D E. 

Kon y fans doute , Aldamon , je ne la verrai pas. 

A L D A M O N. 

Eh ! quoi , pour la fervir vous cherchiez le trépas» 

Et vous fuyez loin d’elle ? 

TANCREDE. 

Et fon cœur le mérite* 
ALDAMON. 

Je vois trop à quel point fon crime vous irrite, . 
Mais pour ce crime enfin vous avez combattu. 

T A N C R E D Eï 

Oui , j^ai tout fait pour elle , il ell vrai ; je l’ai dfi, • 
Je n’ai pu , cher ami , malgré fa perfidie , 

Supporter ni fa mort , ni fon ignominie. 

Et l’euffai-je aimé moins, comment l’abandonner 1- 
J’ai dû fauver fes jours , & non lui pardormer. 
Qu’elle vive, il fuffit , & que Tancrède expiré. 

Elle regrettera l’amant qu’elle a trahi , 

Le cœur qu’elle a perdu , ce cœur qu elle déchiré.,* 
A quel excès , ô ciel ! je lui fus aflërvi ! 

Pouvais-je craindre , hélas J de la trouver parjure ? 

Je penfais adoieV la vertu la plus pure ; 

Je croyais les fermens , les autels moins facrésji 
Qu’une fimple promeflê , un mot d’Aménayde..., 
ALDAMON. 

Tout eft-il en ces lieux ou barbare ou perfide î 
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A la profcription vos jours furent livrés ; 

Sa loi vous perl'écute , & l’amour vous outrage. 

Eh bien , s’il eft ainfi , fuyons de ce rivage. 

Je vous fiiis aux combats , je vous fuis pour jamais. 
Loin de ces murs aiTreux trop fouillés de forfaits. 

T A N C R E D E. 

Quel charme dans fon crime à mes efprits rappelle 
L’image des vertus que je crus voir en elle ! 

Toi qui me fais defcendre avec tant de tourment 
Dans 1 horreur du tombeau dont je t’ai délivrée , 
Odieufe coupable.... & peut-être adorée ! 

Toi qui £iis mon deftin jufqu’au dernier moment y 
Ah ! s’il était pollible , ah ! fi tu pouvais être 
Ce que mes yeux trompés t’ont vu toujours paraître î 
Non , ce n’eft qu’en mourant que je peux l’oublier. 
Ma faibleflê eft affreufê... il l’a faut expier y 
Il faut périr... mourons y fans nous occuper d’elle. 

A L D A M O N. 

Elle vous a paru tantôt moins criminelle. 

L’univers y difiez-vous y au menfbnge eft livré j 
-La calomnie y règne. . _ 

TANCREDE. 

Ah ! tout eft avéré ; 

Tout eft approfondi dans cet affreux myftèrc* 
Solamir en ces lieux adora fes attraits. “ 

Il demanda fa main pour le prix de la paix : 

Helas ! l’eûf-il ofê ^ s’il n’avaît pas fu plaire ? 

Ils font d’intelligence. En vain j’ai cru, mon cœur. 
En vain j’avais douté ; je dois en croire un père. 

Le père le plus tendre eft fon aceufateur j 
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i7(? TANCRÈDE; 

Il condamne fa fille ; elle-même s’acciife; 

Enfin’ mes yeux l’ont vu ce billet plein d’horrein't 
PuiJJiej-vous vivre en nuiître an fein de Syraciife y 
Et régner dans nos murs ■, ainjî que dans mon cœur } 
Mon malheur ell certain. 

. A L D A M O N. 

Que ce grand cœur l’oublie ; 
Qu’il dédaigne une ingrate à ce point avilie. 
TANCREDE. 

Et pour comble d’horreur elle a cm s’honorer! 

Au plus grand des humains elle a cm fe livrer ! 

Que cette idée encor m’accable 8c m’humilie I 
L’Arabe impérieux domine en Italie ; 

Et le fexe impmdent , que tant d’éclat féduit , 

Ce fexe à l’efclavage en leurs états réduit , 

Frappé de ce refpeft que des vainqueurs impriment , 
Se livre par faiblelTe aux maîtres qui l’oppriment ! . 
Il nous trahit pour eux , nous y fon fervile appui y 
Qui vivons à fes pieds y 8c qui mourons pour lui l 
Ma fierté fulfirait y dans une telle iniure y 
Pour détefter ma vie y 8c pour fuir la parjure. 

SCÈNE III. 

« 

T A‘ N C R È D E y A L D A M O N; 

, ^ plufieurs Chevaliers. 

C A T A N E. 

O S chevaliers font prêts; le temps eft précieux 
TANCREDE. 

Oui y i’en ai trop perdu , je m’arrache à ces lieux. 
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3t vous fuis y c’en eft fait. - - 


\ 

S C È N E I y. 

TANCRÈDE, AMÉNAYDE , ALD AMON ^ 
FANIE , Chevaliers. 

AMÉNAYDE (arrivant avec précipitation.') 

O MON Dieu tutélaire | 
Maître de mon deftin , j’embraflè vos genoux. 

V ( Tancrède la releve , mais en fe détournant. ) 
Ce n’eft point m’abaiflêr; & mon malheureux père 
A vos pieds comme moi va tomber devant vous. 
Pourquoi nous dérober votre augufte préfence ? 

Qui pourra condamner ma jufte impatience , 

Je m’arrache à fes bras... mais ne puis -je y Seigneur % 
Me permettre ma joie & montrer tout mon cœur ? 

Je u’ofê vous nommer... 8c vous baiOèz la vue... 
Ne puis-j'e vous revoir en cet affreux féjour . 

Qu’au milieu des bourreaux qui m’arrachaient le jour ? 
Vous êtes concerné... mon amê eft confondue ; 

Je crains de vous parler ••• quelle contrainte , hélas i 
Vous détournez les yeux... vous ne m’écoutez pas. 

TANCREDE ( d’une voix entrecoupée. ) 
Retournez... confolez ce vieillard que j’honore ; 
D’autres foins plus preflâns me rappellent encore. 
Envers vous y envers lui y j’ai rempli mon devoir , 
J’en ai reçu le prix.... je n’ai point d’autre efpoir } 
Trop de recpnnaiiTance eft un fardeau peut-être » 
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Mon cœur vous en dégage.... 8c le vôtre eft le maître 
De pouvoir à fon gré difpofer de fon fort. 

Vivez htureufe.... 8c moi je vais chercher la mort. 

S C k N E I 

àménayd'e,, F a nie. 

A M É N A Y D E. 

'V'eILLAI-JE ? Et du tombeau fuis-je en effet 

fbrtie ? 

Eft-il vrai que le ciel m’ait rendue à la vie ? ( 

Ce jour , ce trille jour éclaire- t-il mes yeux? 

Ce que je viens d’entendre , ô ma chcre Fanie ! 

Eft un arrêt de mort , plus duc, plus odieux , 

Plus affreux que les loix qui m’avaient condamnée. 
FANIE. 

L’une 8c l’autre eft horrible à mon ame étonné*. 

A M É N A Y D E. 

Eft-ce Taocrède , ô ciel 1 qui vient tle me parler! 

As-tu vu ià froideur altière , aviliflànte , 

Ce courroux dédaigneux dont il m’ôlè accahler I 
Fanie , avec horreur il voyait Ibn amante J 
Il m’arrache à la mort , 8c c’cft pour m’imnioler I 
Qu’ai -je donc fait, Tancrède ? Ai -je pu vous 
. déplaire? • 

FANIE. 

Il eft vrai que fon front refpirait la colère, 
voix encrecojpia alTea^it des froideurs. 
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TRAGÉDIE. ly 

U détournait les yeux ; mais il cachait fès pleurs. 

AMÉNAYDE. 


Il me rebute , il fuit , me renonce 8c m’outrage ! 
Quel changement affreux a formé cet orage ? 

Que veut-il ? Quelle offenfe excite fou courroux l 
De qui dans l’univers peut-il être jaloux 
Oui , je lui dois la vie , 8c c’eft toute ma gloire. 
Seul objet de mes Vœux il eft mon feul appui. 

Je mourais , je le fais , fans lui , fans fa viâoire x 
Mais s’il iàuva mes jours , je les perdais pour lui. 

F A N I E. 

Il le peut ignorer, la voix publique entraîne^ 
Même en s’en défiant , on lui réfille à peine. 

Cet efclave , fa mort, ce billet malheureux , 

Le nom de Solamir , l’éclat de fa vaillance , ^ ' 

L’offre de fon hymen , l’audace de fes feux , 

Tout parlait contre vous , jufqu’à votre filence ; 
Ce filence fi fier , fi grand , fi généreux , 

Qui dérobait Tancrède à l’injufte vengeance 
De vos communs tyrans armés coutre -vous deux. 
Quels yeu# pouvaient percer ce voile ténébreux l 
Le préjugé l’emporte , 8c l’on croit l’apparence. 

AMÉNAYDE. . . 

Lui , me croire coupable ? 

■ • F A N I E. 

Ah ! s’il peut s’abufêr,*' 

Exeufez un amant. 

AMÉNAYDE ( reprenant fa fierté fes forces, ) 

Rien ne peut l’excufèr 

Quand Tunivers entier m’aceuferair d’un crime » 



,8o TJNCREDE, 

Sur fon jugement feul un grand homme appuyé » 

A l’univers féduit oppofe fon eftime. 

Il aura donc pour moi combattu par pitié ! 

Cet opprobre eft affreux , & j’en fuis accablée. 
Hélas mourant pour lui , je mourais confolée ! 

Et c’eft lui qui m’outrage 8c m’ofe fbupçonner ! 

C’en eft fait, je ne veux jamais lui pardonner. 

Ses bienfaits font toujours préfens à ma penfée ; 

Es- reftcront gravés dans mon ame offenfée : ' 

Mais s’il a pu me croire indigne de fa foi , 

C’eft lui qui pour jamais eft indigne de moi. 

Ah ! de tous mes affronts 'c’eft le plus grand peut- 
être. - 

. F A N I E. ; 

Mais U ne connaît pas.»...^ 

AMÉNAYDE. 

^ Il devait me connaître ; 

Il devait refpefter un cceiir tel que le mien î 
E devak préfumer qu’il était impoflible 
Que jamais je trahiffe un fi noble lien. 

Ce cœur eft auffi fier que fon bras invirtiible ; 

Ce cœur était en tout aufli grand que le fien i 
Moins foupçonneux fans doute , 8t fur-tout- plus 
fenfiblc. - . t — 

Je renonce à Tancrède , au refte des mortels ; 
Xts-ibnt faux ou médians , ils font faibles , cruels. 
Ou trompeurs , ©u trompés ; 8f ma douleur pro- 
fonde , 

En oubliant Tancrède , oublîra tout le monde. 

SCENE VI. 
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SCENE VI. 

ARGIRE, AMÉNAYDE, Suite. 

A R G I R E (foutenu par fes écuyers. ) 

M E S amis , avancez , fans plaindre mes tour« 
mens : 

On va combattre , allons , guidez mes pas tremblans. 
Ne pourrai-je embraflèr ce héros tutélaire 1 
Ah ! ne puis-je favoir qui t’a fauvé le jour ? 
AMÉNAYDE ( plongée dans fa douleur 
appuyée d’une main .fur Fanie , & fe tournant À 
moitié vers fon père. ) 

Un mortel autrefois digne de mon amour ^ 

' Un héros en ces lieux opprimé par mon père » 

Que je n’ofâis nommer , que vous aviez profcrit ; ' 

Le iêiil & cher objet de ce fatal écrit , 

Le dernier rejeton d’une famille augufte , 

Le plus grand des humains hélas ! le plus injulie î 
En un mot c’eft Tancrède. 

A R G I R E. 

• O ciel ! que m’as-tu dit ? 

AMÉNAYDE. 

Ce que’ ne peut cacher la douleur qui m’égare , 

'Ce que je vous confie en craignant tout pour lui. 
ARGIRE. 

Lui r Tancrède ! 
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îS2 TANCRËDE; 

■ A M É N A Y D E. 

Et quel autre eut été mon appui ? 
A R G I R E. 

Tancrède qu’opprima notre Sénat barbare î 
AMÉNAYDE. 

Oui, lui-même. 

A R G I R E. 

Et pour nous il fait tout aujourd’hui ! 
Nous lui raviflbns tout , biens , dignité , patrie , 
■Et c’eft lui qui pour nous vient prodiguer fa vie ! 

O juges malheureux ! qui dans nos faibles mains 
Tenons aveuglément le glaive 8c la balançe , 
Combien nos jugemens font injuftes Sc vains ! 

Et- combien nous égare une fauflê prudence ! 

Que nous étions ingrats ! que nous étions tyrans ! 
AMÉNAYDE 

Je peux me plaindre à vous , je le fais. . . . mais 9 
: mon père , 

Votre vertu fe fait des reproches fi grands , 

Que mon cœur défolé tremble de vous en faire. 

Je les dois à Tancrède. 

ARGIRE. ' - 

’ 'A lui par qui je \«s, 

A qui je dois tes jours l 

AMÉNAYDE. 

Ils font trop avilis , 

Ils font trop malheureux ! C’eft en vous que j’elpère. 
Réparez tant d’horreurs 8c tant de cruauté ; 

Ah ! rendez-moi l’honneur que vous m’avez ôté. 

Le vainqueur d’Orbaftàn n’afauvéque ma vie. 



TRACE* DIE. 1S3 

Venez } que votre voix parle 8c me juftifie. 

A R G I R E. 

Sans doute , je le dois. 

A M É N A Y D E. 

Je vole flir vos pas. 

A RG IRE. 

Demeure. 

.A MÉ.N A Y DE. 

Moi relier ! je vous fuis aux combats. 

J’ai vu la mort de près , 8c je l’ai vue horrible ; 
Croyez qu’aux champs d’honneur elleefl bien moins 
terrible 

Qvi’à l’indigne échafaud où vous me concluilîez. 
Seigneur , il n’ell plus temps que vous me refuliez ; 
J’ai quelques droits fur vous ; mon malheur me les 
' donne. 

Faudra-t-il qvie deux fois mon père m’abandonne ? 

' ^-A^RGIRE. 

Ma fille , je n’ai plus d’autorité fur toi ; 

J’en avais abufé, je dois- l’avoir perdue. 

Mais quel eft ce delTein qui me glace d’elFroi I 
Crains les égaremens de- ton ame éperdue ; 

Ce n’eft point en ces lieux , comme en d’autres 
climats , 

^Où le fexe élevé loin d’une trille gêne « 

Marche avec les héros , 8c s’en dillingue à peine ; 
Et nos mœurs 8c nos loix ne le permettent pas. 
AMÉNAYDE. 

Quelles loix , quelles mœurs , indignes Sc cruelles ! 


î«4 TANCREDE, 

Sachez qu’en ce moment je fuis au-deflùs d’elles ; 
Sachez que dans ce jour d’injuftice & d’horreur , 

Je n’écoute plus rien que la voix de mon cœur. 
Quoi ! ces affreufes loix dont le poids vous opprime 
Auront pris dans vos braj votre fang pour viftime! 
Elles auront permis qu’aux yeux des citoyens 
Votre fille ait pani dans d’infâmes liens ; 

Et ne permettront pas qu’aux champs de la viftoire 
J’accompagne mon père & défende ma gloire ? 

Et le fexe en ces lieux conduit aux cchafiauds. 

Ne /pourra fe montrer qu’au milieu des bourreaux! 
E’iiîjiiilice à la fin procTuit l’indépendance. 

Vous frémifiêz , mon père ; ah î vous deviez frémir 
Quand de vos ennemis carelTant l’infolence , 

Au fuperbe Orbalîân vous pûtes vous unir 
Contre le feul mortel qui prend votre défèniê,' 
Quand vous m’avez forcée à vous défobéir. 

A R G I R È. 

Va , c’eft trop accabler un père déplorable ; 
N’abufe point du droit de me trouver coupable ; 

Je le fins , je le feus , je me fuis condamné. 
Ménage ma douleur , & fi ton cœur encore 
D’un père au déieipoir ne s’efl point détourné « 
Lailfe-moi feul mourir parles flèches du Maure. 

Je vais joindre Tancrède , & tu n’en peux douter. 
Vous > obfervez fes pas. 
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SCÈNE. VIL 
AMÉNAYDE, feule 

C^U I pourra m’arrêter? 
Tancrède , qui me hais , & qui m’as outragée , 

Qui m’ofès méprifer , après m’avoir vengée , 

Oui ) je veux à tes yeux combattre 8c t’imiter 1 
Des traits fur toi lancés affronter la tempête , 

En recevoir les coups. . . en garantir ta tête , 

Te rendre à tes côtés tout ce que je te dois | 

.Punir ton injufticeen expirant pour toi , 

Surpaffer , s’il fe peut, ta rigueur inhumaine , 
Mourante entre tes bras, ê’accablerde ma haine, 
De 01a haine trop jufte , 8c kiflêr, à ma mort, 

Dans ton cœurqui m’aima , le poignard du remord , 
ï,*léternel repentir d’un crime irréparable , 
fit l’amour que j’abjure , 8c l’horreur qui m’acca- 
ble. 

Fin du quatrième Aêe. 
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ACTE V. 


SCÈNE P RÈ MI E RE. 

Les Chevaliers & leurs Ecuyers , Vépée i U 
main. Des foldats portant des trophées. Le 
peuple dans le fond. 

L O R E D A N. 

-A-L L E Z & préparez les champs de fa viSoîn? ÿ 
Peuple , au Dieu des combats prodiguez votre en- 
cens ; 

C’eft lui qui nous fait vaincre , à lui lèul eft la gibire. 
* S’il ne conduit nos coups, nos bras font impuiflâns. 

Il a brife les traits , il a rompu les pièges 
'-Dont nous environnaient ces brigand* facriléges ; - 
De cent peuples vaincus dominateurs cruels. 

Sur leurs corps tout fanglans érigez vos trophées ; 

En foulant-à vos pieds leurs fiireurs étouffées , 

Des tréfors du Croiflânt ornez nçs faints autels. 

Que l’Efpagne opprimée , & l’Italie en ceadre , 
l’Egypte terraffée , & la Syrie aux fers , 

Apprennent aujourd’hai comme on peut fê défen*» 
dre 

Contre ces fiers tyrans l’effroi de l’univers. 

C’efi à nous maintenant de confoler Argire. 


TRACE* DIE. 187 

Que le bonheur public appaife fes douleurs ! 
Puiffions-nous voir en lui ^ malgré tous fes mal- 
heurs t 

L’homme d’état heureux , quand le père foupire l , 
Mais pourquoi ce guerrier y ce héros inconnu y 
A qui l’on doit dit-on , le fuccès de nos armes « 
Avec nos chevaliers n’eft-il point revenu ? 

Ce triomphe à lès yeux a-t-il fi peu de charmes? 
Croit-il de lès exploits que nous fçyons jaloux ? 

Nous fommes aflèz grands pour être fans envie* 
Veut-il fijir Syracufe après l’avoir fervie l 
( A Catane. ) 

Seigneur , il a long-temps combattu près de vous î 
D’où vient qu’ayant voulu courir notre fortune ^ 

U ne partage point l’allégrefîè commune? 

CATANE. 

Apprenez-en la caulè , & daignez m’écouter. 

Quand du chemin d’Étna vous fermiez le paflâge j . 
Placé loin de vos yeux j’étais vers le rivage > 

Où nos bers ennemis ofaient nous réliller ; 

Je l’ai vu courir feul Sc fe précipiter. 

Nous étions étonnés qu’il n’eût point ce couragO 
Inaltérable* Sc calme au milieu du carnage. j 

Cette verni d’un chef 8c ce don d’un grand cœur 
Un défefpoir aifreiix égarait fa valeur ; 

- Sa voix entrecoupée 8c fon regard farouche I 

Annonçaient la douleur qui troublait fes efprits# 

Il appellait fouvent Solamir à grands cris ; ' 

Ee nom d’Aménayde échappait de la bouch» j 
11 la nommait parjure; Sc malgré lès fureurs 1 " 
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De fes yeux enflammes y j’ai vu tomber des pleurs ; 
Il-cherchoit à mourir , & toujours invincible , 

Plus il s’abandonnait , plus il était terrible y 
Tout cédoit à nos coups , 8c fur-tout à fon braî. 
Nous revenions vers vous conduits* par la viftoire ; 
Mais 'lui, les yeux baifles , infenfible à fa gloire» 
Morne , trifte, abattu , regrettant le trépas , 

Il appe lle en pleurant Aidamon qui' s’avance: 

Il rembraflê , il lui. parle, 8c loin de nous s’élance » 
Auffi rapicle.ment qu’il avoit combattu. 

C’eft pour jamais , dit-il: ces mots nous laiiTcnt 
croire 

Que ce grand chevalier , fi digne de mémoire, 

Veut é^tre à Syracuiè à jamais inconnu. 

Nul ne peut fbupçooner le delTein qui le guide. 

Mais dans le même i n fiant je vois Aménayde » 

' Je la vois éperdue au milieu des foldats , - 
La mort dans les regards , pâle-, défigurée ; 

Elle appelle Tancrède, elle vole égarée ; 

Son père en gémilTant fuit à peine fes pas. 

L ramène ayec-nous Aménayde en larmes, 

C’eft rânerède , dit-il , ce héros dont les armes 
Ont étORnné nos yeux par de fi grancls exploits , 
Ce -vengeur de l’état , vengeur d’ Aménayde , 

C’eft lui que cè matin d’une commune voix 
Nous déclarions rebelle » 8c nous nommions per-t 
_ fide : 

C’eft ce même Tancrède exilé par nos lobe. 

Amis f que fâut-ll faire , 8c quel parti nous refte I 

TORE DAN. . 

Ji n’çH cft qu’un pour nous , celui du repentir. 


TRAGEDIE.' i8() 

Perfiftcr dans fa faute eft horrible & funefte ; 

Un grand^ homme opprimé doit nous faire rougir. 
On condamna fbuvent la vertA y le mérite : 

Mais quand ils font connus y il les feut honorer. 


SCÈNE IL 

tes Chevaliers ARGIRE /AM^NAYDE 
^ deins l’enfoncement foutenue par fes femmes, 

A R G I R E ( arrivant avec précipitation* } 

I L les faut fècourir , il les faut délivrer. 
Tancrède eft en péril , trop de zèle l’excite» 
Tancrède s’eft lancé parmi les ennemis y 
Contre ^i ramenés , contre lui ièul unfer' 

Hékis 1 j’accufë en vain mon âge qiu me glace» 

O vous , de qui Ja force eft égale à l’audace , 
Vous qui du faix des ans n’ètes point affaiblis > 
Courez tous y diftipez ma crainte impatiente y 
Courez , rendez Tancrède à ma fille innocente* 

L O R E D A N. 

C’eft nous en dire trop ; le temps eft cher , volons | 
Secourons fa valeur qui devient impnidenre , 

Et cet eaiportement que nous délapprouvons. 

» 
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TAN CR ED E 


ipo 


s C E N E l I I. 

ARGIRE, AMÉNAYDE, 

» 

A RG IRE. 

O c I E L ! tu prends pitié d’un père qui t’adore. 
Tu m’as rendu ma fille , 8c tu me rends encore 
L’heureux libérateur qui nous a tous vengés. 

( Aménayde entre. ) 

Ma fille , un jufte efpoir dans nos coeurs doit re- 
naître. 

J’ai caufe tes malheurs ; je les ai partages ; 

Je les termine enfin « ,Tancrède va paraître. 

Ne puis-je ^onfoler tes efprits affligés 1 

' AMENAYDE. ^ 

Je me confolerai quand je verrai Tancrède y 
Quand ce fatal objet de l’horreur qui m obsède » 
Aura plus de juftice , 8c fera fans danger \ ^ 

Quand j’apprendrai' de vous qu’il vit fans moutra- 
ger, 

Et lorfque fes remords expîront mes injures. 

AR G I R E. 

Je reflêns ton état : fans doute il doit t’aigrir. 

On n’eflîiya jamais des épreuves plus dures. 

Je fais ce qu’il en coûte , 8c qu’il eft des bleffures 
Dont un cœur généreux peut rarement guérir. 

La cicatrice en refte, ileftvrai ; mais, ma fille, 
Nous avons vu Tancrède en ces lieux abhorré ; 




TRACE* DI B. 

Apprends qu’il eft chéri , glorieux , honoré ; 

Sur toi-même il répand tout l’écbt dont il brillct 
Après ce qu’il a fait , il veut nous faire voir , 

Par l’excès de fa gloire , & de tant de fervices , 
L’excès où fes rivaux portoient leurs injuftices* 

Le vulgaire eft content s’il remplit f®n devoir; 

Il faut plus au héros » il faut que fa vaillance 
Aille au-delà du terme 8c de notre eipérance. 
C’eftcfr que fait Tancrède ; il paflê notre efpoir. 

Il te verra conftante; il* te fera fidelle. 

Le peuple en ta faveur s’élève Sc s’attendrit. 
Tancrède va fortir de fon erreur cruelle* 

Pour éclairer fes yeux , pour calmer fon efprit » 

Il ne faudra qu’un mot. 

AMÉNAYDE. 

Et ce mot n’eft pas dit. 

Que m’importe -à préfent ce peuple 8c fbh ou- 
trage , 

Et fa ^veiir crédule , 8c {k pitié Volage « _ 'I' _ i 
Et la publique voix que je n’entendrai pas ? 

D’un feul mortel , d’un feul dépend ma renommée. 
Sachez que votre fille aime mieux le trépas 
Que de vivre un moment fans en être eftimée. 

Sachez ( il faut enfin m’en vanter devant vous) ' 
Que dans mon bienfaiteur j’adorais mon époux. 

Ma mère au lit de mort a reçu nos promeflês ; ^ 

Sa dernière prière a béni nos tendrefîès ; 

Elle joignit nos mains* qui fermèrent fès yeux; 
Nous jurâmes par elle , à la face des cieux , 


rp* ' TANCREDE, 

Par fês mânes j par vous , vous trop malheureux 
père , 

De nous aimer en vous y d’être unis pour vous 
plaire y 

De former nos liens dans vos bras paternels. 
Seigneur. ... les échafauds ont été nos autels. ^ 
Mon amant y mon époux cherche un trépas fu. 
nefte y 

Et l’horreur de ma honte eû tout ce qui me relie y 
Voilà mon fort. • 

ARGIRE. 

• Eh bien / ce Ibrt ell réparé • / 

EtïTouv obtiendrons plus que tu n’as elpéré. 

. AMJÊNAYDE. ♦ 

Je crains tout. . 




S CÈ 17 E IV,^ 
ARGIRE, AMÉ^AYDEyFANlE, 
. F A N I E. 

4. • 

' P A R T A G E Z , l’allégrellê publique^ 
Jouiflèz plus que nous de ce prodige unique. 
Tancrède a combattu : Tancrède a dilîîpé 
Le relie d’une armée au carnage échappé. 

Solamir ell tombé fous cette main terrible ; ' 

VifHme dévouée à notre état vengé y 
Au bonheur d’un pays qui devient invincible , 
Sur-tout à votre nom qu’on avait outragé. 

La prompte renommée en répand la nouvelle ; 


• ♦ 


Ce 


Ce peuple, ivre cio joie , Sc volanr après lui, 

Le nomme fon héros , ia gloire , fon appui f 
Parle meme du trône où la vertu l’appelle. 

Un feul de nos guerriers , Seigneur , l’av.'^c fuivi , 
C’ert: ce même Aldamon qui fous vous a fervi. 

Lui lèul a partagé fes exploits incroyables ; 

Et quand nos chevaliers , dans un danger fi grand , 
Lui font venus offrir leurs armes lècourables , 
Tancrède avait tout fait ; il étoit triomphant. 
Entendez-vous ces cris qui vantent là vaillance l 
On l’élève au-deflus des héros delà France, 

Des Rolands , des Liibis , dont il eftdefcendii. 

Venez voir mille mains couronner fa vertu. . . 
Venez voir ce triomphe , & recevoir l’hommage 
Que vous avez de lui trop long-temps attendu. 

Tout vous rit , tout vous lèrt , tout venge votre oiï-i 
•trage ; 

Et Tancrède à vos vœux ell pour jamais rendu. 
AMÉNAYDE. 

Ahî je relpire enfin : mon cœur connaît la joie. 

Ahî mon père , adorons le ciel qui me renvoie , -- 
Par ces coups inouis , tout ce que j’ai perdu. 

De combien de tourmens fa bonté me délivre / 

Ce n’eft qu’en ce moment que je commence à vivre; • 
Mon bonheur eft au comble : hélas ! il m’eft bien dû. 
Je veux tout oublier ; pardonnez-moi mes plaintes. 
Mes reproches amers , & mes frivoles craintes. 
Oppreflêurs de Tancrède , ennemis, citoyens, ' 
Soyez tous à fes pieds , il va tomber aux miens. 

Tome II, 
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ip4 TANCREDE 

ARG I RE. 

Oui, J<; ciel pour jamais daigne eflîiyer nos larmes. 
Je me trompe , ou je vois le fidelle Aldamon , 

Qui fuivait feul Tancecde & fécondait fes armes : 
C'eft lui, c’eft ce guerrier fi cher à ma maifon- 
De nos profpérités la nouvelle eft certaine. 

Mais d’où vient que vers nous il fe traîne avec 
peine ? 

Eft-il bleffe î fes yeux annoncent la douleur. 

î 


S C È NE y, 

ARGIRE,AMÉNAYDE, ALDAMON, FÀNIE. 
AMÉN A YDE. 

Par L E Z , cher Aldamon ,Tancrcde dl donc 
vainqueur ? 

•ALDAMON. 

Sans doute , il l’efi , Madame. 

AMÉNAYDE. 

A ces chants d’alégreflê , 

• A ces voix que j’entends , il s’avance en ces lieux ? 

; A L D A M.O N. , « ■ 

Ces chants vont fe changer en des cris de triftefiè. 

AMÉNAYDE, tombant dans les brasde Fanie* 
Qu’êntends-je ? Ah , malheureufe ! 

ALDAMON. 

Un jour fi glorieuK 

*.:■ . ■: 


TRAGEDIE. i9S 

Eft le dernier des jours de ce héros fidele. 

A M É N A Y D E. 

11 eft mort ! 

' ' ALDAMON. 

La lumière éclaire encor fes yeux > 
Mais il eft expirant d’une atteinte mortelle ; 

■ Je vous apporte ici de funeftes adieux. 

Cette lettre fatale y & de fon fang tracée y 
Dok vous apprendre , hélas ! fa dernière penfée^^ 

Je m’acquitte en tremblant de cet aftreux devoir. 

A R G I R E. 

O jour de l’infortune ! ô jour du défefpoir ! 

AMÉNAYDEC revenant à elle. ) 
Donnez-moi mon arrêt il me défend de vivre ; 

Il m’eft cher. .. ô Tancrède ! ô maître de mon 
fort ! 

Ton ordre , quel qu’il foit , eft l’ordre de te luivre ; " 
^ J’obéirai. ... Donnez votre lettre , & la mort. 

ALDAMON. ■ 

Liiez donc... pardonnez ce trifte miniftère. ‘ 
A?vlÉNAYDE. 

O mes yeux ! lirez-vous ce fanglant caraélire ? 

; Le pourrai-je 1 il le faut. . . c’eft mon dernier eftbrt* 
j ( Elle lit, ) f 

J » Je ne pouvais furvivre à votre perfidie ; 

» Je meurs dans les combats » mais je meurs de-vos 
' » coups. 

» J’aurais voulu , cruelle , en m’expofant pour 
M vous r- 

» Vous avoir confervé la gloire avec la vie.» 

'R 2 
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tk bien , mon p^re l 

( Elle fc rejette dans Iss bras de Fanie. ) 

A R G I R E. 

Enfin , les deflins défofmais 
Ont affouvi leur haine , ontépuife leurs traits : 

Kous voilà maintei?ant fans efpoir Sc fans crainte. 
Ton état Sc le mien ne permet plus de plainte. 

Ma chère Aniénayde ! avant que.de quitter 
Ce jour , ce monde alTreux que je dois détefter , 

Que j’apprenne du moins à ma trifte patrie 
Les honneurs qu’on devait à ta vertu trahie ; 

Que, dans l’horrible excès de ma confuûon y 
J’appcenne à Tunivers à refpefter ton nom. 

AMÉNAYDE. 

Eh ! que. fait l’univers à ma douleur profonde l 
Que me fait ma patrie & le relie du 'monde î 
Tancrède meurt. 

‘ ARGIRE. 

Je cède aux coups qui m’ont frappé. 
AMÉNAYDE. 

Tancrède meurt , ô ciel ! fans être détrompé ! 

Vous en êtes lacaufe. . . Ah / devant qu’il expire. • . 
Que vois-je 1 mes tyrans / 
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SCÈNE r T & dernière, 

LOREDAN , Chevaliers , Suite AMÉNAYDE, 
ARGIRE,FANIE , ALDAMON , TAN- 
CRÈDE dans le fond porté par des foldats, 

LOREDAN. 

O MALHEUREUX Argire! 

O Çlle infortunée ! on conduit devant vous 
Ce brave chevalier percé de nobles coups. 

11 a trop écouté fon aveugle furie ; 

Il a voulu mourir , mais il meurt en héros. 

De ce fang précieux verfé pour la patrie 
Nos fecours,_empre(Tésontfuipendu les flots. 
Cetteame qu’enflammait un courage intrépide , 
Semble encor s’arrêter pour voir Aménayde ; 

Il la nomme ; les pleurs coulent de tous les yeux y 
Et d’un juife remords je ne puis me défendre. 

( Pendant qu'il parle., on approche lentement Tan- 
crède vers Aménayde , prefque évanouie entre les 
bras de fes femmes ; elle fe débarrajfe précipitam- 
ment des femmes qui la foutiennent , & fe retour- 
nant avec horreur vers Lorédan , dit : ) 

Barbares , laiflêz-là vos remords odieiuf. 

( Puis courant à Tancrède & fe jetant à fes pieds. ) 
Tancrède > cher amaut > trop cruel 8c trop tendre > 

R î . 
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ip8 • TANCRÊDE; 

Dans nos derniers inilans , hélas ! peux-tn m’en- 
tendre ? 

Tes yeux appefantis peuvent-ik me revoir ? 

Hélas ! reconnais-moi , connais mon défefpoir. 

Dans le même tombeau fouffre au moins ton époufè 
C’eft là le fèul honneur dont mon ame eft jaloufç. 
Ce nom facré m’eft dû ; tu me l’avais promis \ 

Ne fois point plus cruel que tous nos ennemis. 
Honore d’un regard ton epoufe fidelle....' 

( Il la regarde. ) 

C’efl donc là le dernier que tu jettes fur elle !.. . 
De ton cœur généreux fon cœ;u‘ eft-il haï T... 

Peux-tu me fuupçonner ? 

T A N C Pk. E D £ ( fe foulevant un peu. ) 

, Ah ! vous m’avez trahi i 

AMÉNAYDE. 

Qui ! moi ? Tancrède ! 

ARGIRE('/e jetant aiijjî à genoux de l’autre côté y 
en embrajfant Tancrède , puis fe relevant. ) 

Hélas 1 ma fille infortunée y 
Pour t’avoir trop aimé fut par nous condamnée , 

Et nous la puniflions de te éarder là foi. 

NOiis fûmes tous cruels , envers elle » envers toi. 
Nos loix , nos chevaliers , un tribunal augufte , 
Nous avons failli tous ; elle feule étoit jufte. 

Son écrit malheureux qui nous avait armés , 

Cet écrit fût pour toi, pour le héros qu’elle aime.. 
Cnielleraent^ trompé , je t’ai trompé moi-même. 
TANCREDE. 

, ' Atnénaïde ! . . . ô ciel ! eft-il vrai 1 Vous m’aimez l .* 
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AMÉNAYDE. 

Va, j’aurais en effet mérité mon fupplice , 

Ce fupplice honteux dont tu m’as fu tirer. 

Si j’avais un moment cefTé de t’adorer , 

Si mon cœur eût commis cette horribk injuflice»' 
TANCREDE ( en reprenant un peu de force t 
& élevant la voix. ) 

Vous m’aimez ! ô bonheur plus grand que mes revers J 
Je fèhs trop qu’à ce mot je regrette la vie. 

J’ai mérité la mort , j’ai cru la calomnie. 

Ma vie était horrible 1 hélas ! 8c je la perds , . 
Quand un mot de ta bouche allait la rendre heureufè 
AMÉNAYDE. 

C e n’eft donc , juftc Dieu ! que dans cette heure 
affreufe , 

Ce n’eft qu’en le perijnt que j’ai pu lui parler ! 

Ah, Tancrède J 

TANCREDE. 

Vos pleurs devraient me conibler. 

^ Mais il faut vous quitter , ma mort eft douloureulè î 
Je fens qu’elle s’approche. Argire , écoutez-moi : 
Voilà le digne objet qui me donna fa foi ; 

Voilà de nos foupçons la viftime innocente. 

A fa tremblante main joignez ma main fanglante. 
Que j emporte au tombeau le nom de fbn époux. 
Soyez mon père. 

G I R E prenant leurs mains. 

- Hélas ! mon cher fils, puilïïez-youS 

Vivre encor adoré d’une époùfe chérie i 


! 
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ioo TANCREDE^ 

T A NC R ED E. ' 

J’ai vécu pour venger ma femme & ma patrie ; 
J’expire entre leurs bras , digne de toutes deux , 
De toutes deux aimé.... j’ai rempli tous mes vœux.... 
Ma chère Aménaïde !... 

AMÉNAYDE. 

Eh bien ! 

T ANCRE DE. • 

Gardez de fuivre 

Ce malheureux amant.... & jurez-moi de vivre.... 

( Il retombe, ) 

~ C A T A N E. 

B expire.... Sc nos cœurs de regrets pénétrés , 

Qui l’ont connu trop tard. ... ' 

AMÉNAYDE ( fe jetant fur le corps de Tancrède. ) 

Il meurt , 8c vous pleurez 
Vous cruels , vous tyrans qui lui coûtez la vie ! 

( Elle fe relève & marche. ) 

■Que l’enfer engloutifîë , 8c vous 8c ma patrie ! 

Et ce Sénat barbare , 8c ces horribles droits 
D égorger l’innocence avec le fer des loix ! 

Que ne puis-je expirer dans Syraeufe en poudre , 
Sur vos corps touf fanglans écrafés par la foudre ! 

( Elle fe rejette fur le corps de Tancrède. ) 
Tancrède, cher Tancrède! 

( Elle fe relève en • fureur . ) 

' Il meurt Sc vous vivez ! 

Vous vivez ! je le fuis.... je l’entends , il m’appelle..., 
11 fe rejoint à moi dans la nuit éternellei 


TRAGÊDIÊ, aei 

Je vous laiflê aux tourmens qui vous font réfervés. 
( Elle tombe dans les bras de Fanie, ) 

». A R G I R E. 

Ah , ma fille ! 

AMÉNAYDE égarée & le repoujfant. 

Arrêtez.... vous n’êtes point mon père; 
Votre cœur n’en eût point le facré caraftère. 

Vous fûtes leur complice.... Ah ! pardonnez, hélas ! 
Je meurs en vous aimant.... j’expire entre tes bras , 
Cher Tancrède. 

> ( Elle tombe à côté de luu ) 

A R G I R E. 

, O ma fille ! ô ma chère Fanie 1 
Qu’avant ma mort , hélas ! on la rende à la vie» 


Fin du cînqui'cmc & dernier Aâel 
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DE L’ EDITEUR. 


J 


'AI cru rendre fervics aux amateurs des belles- 
lettres , de publier une tragédie Fanatifme , jî 
défigurée en France par deux éditions fubreptices. Je 
fais très-certainement qu’elle fut compofée par Paii- 
teur en j7i 6 , & que dès -lors il en envoya une copie 
au prince royal , depuis roi de Pmjfe , qui cultivait 
les lettres avec des fuccès furprenans , & qui en fait 
encore fon délaffement principal. 

J'étais à Lille en 1741 , quand monjîeur de Voltaire 
y vint paffer quelques jours ; il y avait la meilleure 
troupe d'acleurs qui ait jamais été en province. Elle 
npréfenta cet ouvrage d’une manière qui fatisfit beau- 
coup une très-nombreufe affemblée ; le gouverneur de 
la province & Pintendant y ajjijièrent plufieurs fois. 
On trouva que cette pièce était d'un goût fi nou- 
veau , & ce fujet fi délicat parut traité avec tant de 
fageffe , que plufieurs prélats voulurent en voir une 
repréfentation par les mêmes acteurs dans une maifon 
particulière. Ils en jugèrent comme le public. 

L'auteur fut encore affej heureux pour faire parve- 
nir fon manuferit entre les mains d'un des premiers 
hommes de P Europe & de PEglife (1) , qui foutenait 


( I ) Le Cardinal de Fleury. 
Tome IL 
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2o6 avis de r éditeur. 

le poids dis araires avec fermeté , & qui jugeait des 
ouvrages d'efprit avec un goût trcs-fûr , dans un âge 
où les hommes parviennent rarement , & où l'on 
conferve encor plus rarement fon efprit & fa délica- 
teJTe. Il dit que la pièce était écrite avec toute la 
circonfpeclion convenable , &• qiCoh ne pouvait éviter 
plus fagement les écueils du fujet ; mais pour ce qui 
regardait la poëfie, 4 - y avait encore des chofes à 
corriger. Je fais en cfet que l'auteur les a retouchées 
avec beaucoup de foin. Ce fut qujji lefentiment d'un 
homme qui tient le même rang , & qui n'a pas moins 
de lumières. 

Enfin , r ouvrage , approuvé d'ailleurs félon toutes 
les formes ordinaires , fut repréfenté à Paris le 9 
d'août 174Î. Il y avait une loge entière remplie des 
premiers magijlrats de cette ville >* des minifîres même 
y f irent préfens. Ils pensèrent tous comme les hom- 
mes éclairés que j'ai déj^cités. 

Il fe trouva ( i ) à cette première repréfentation 
quelques perfonnes qni ne furent pas de cefentiment 
unanime. Soit que dans la rapidité de la repréfenta- 
tion ils n'euffent pas fuivi affer le fil de l'ouvrage ; 
fait qu'ils fuffent peu accoutumés au théâtre , ils 

, ' ( I ) Le fait eft que l’abbé des Fontaines , & quel- 

ques hommes aufli médians que lui, dénoncèren't 
cet ouvrage comme fcandaleux Sc impie ; & cela fit 
tant de bruit, que 1 » cardinal de Fleury y premier 
miniftre , qui avait lu & approuvé la pièce , fut obligé 
^e confeiller à l’auteur de la retirer. ^ 
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furent blejfés que ordonnât un meurtre ^ & 

fe' fen ît de fa religion pour encourager à rajfajjînat 
' un jeune homme qu'il fait l'injlnunent de fon crime» 
Ces perfonnes , frappées de cette atrocité , ne firent 
pas ajfci réflexion , qu'elle efi donnée dans la pièce 
comme le plus horrible de tous les crimes » & que 
même il ejl moralement impojfible qu'elle puiffe être 
donnée autrement. En un mot , ils ne virent qu'un 
côté ; ce qui efl la manière la plus ordinaire de fe 
tromper. Ils avaient raifon affurément d'êire fcæi- 
dalifés , en ne conjidérant que ce côté qui les révolu 
tait. Un peu plus d'attention les aurait aifément 
ramenés. Mais dans la première chaleur de leur 
jèle , ils dirent que la pièce était un ouvrage très-»- 
dangereux , fait pour former des Ravaillac S* des 
Jacques Cléjnent. 

On efl bien furpris dfun tel jugement ^ & ces 

mcjjieux^s l'ont défavoué fans doute. Ce ferait dire 
^l’Hcrmione enfeigne ^ affajjiner un roi , qu'Eleüre 
apprend' à tuer fa mère ^ que Cltopatre & Médée 
montrent à tuer leurs enfans. Ce ferait dire (/li’Har- 
pagon forme des avares le Joueur des joueurs , 
'ï’artuffè des-, hypocrites. L'injuflice même contre 
MahoiriCi. ferait bien plus grande que toutes ces 
pièces ; car le crime du faiLv prophète y efl rnis dans 
un jour beaucoup plus odieux que ne l'eji aucun 
des vices & des déréglernens que toutes ces pièces 
repréfentent, Cefl précifément contre les Ravaillac 
& les Jacques Clément que la pièce efl compofée ; ce 
qui a fait dire à un homme de beaucoup d'efprit , que 

; s-î 
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fl Mahomet avait été écrit du temps de Henri III 
& de Henri IV , cet ouvrage leur aurait fauvé la 
vie.EJl-il pojjihle qu'on ait pu faire un tel reproche 
à l'auteur de la HENRIADfe ; lui qui a élevé fa voix 
fl foiivcnt dans ce po'éme & ailleurs^ je ne dis pas 
feulement contre de tels attentats , mais contre toutes 
les maximes qui peuvent y conduire ? 

J'avoue , que plus j'ai lu les ouvrages de cet 
écrivain , plus je les ai trouvés caraciérifés par l'amour 
du bien public ; il infpire par-tout l'horreur contre 
les ernportemens de la rébellion , de Li perfécution & 
du fanatifme. Y a-t-il un bon citoyen qui n'adopte 
toutes les maximes de la Henriade ,1 Ce po'éme ne 
fait-il pas aimer la véritable vertu ? Mahomet me 
paraît écrit entièrement dans le même efprit , & je 
fuis pcrfiadé que fes plus grands ennemis en con- 
viendront. 

Il vit bientôt qu'il fe formait contre lui une cabale 
dangereufe ; les plus ardens avaient parlé à des 
hommes en place., qui ne pouvant voir la rcpréfenta- 
tion de la pièce , de^'àient les en croire. L'illujlre 
Molière , la gloire de la France , s'étdîtjrouvé autre- 
fois à peu près dans le même cas , lorfqu'on joua 
/eTarnifTe; il eut recours directement à Louis le 
Grand , dont il était connu & aimé. L'autorité de ce 
monarque diffipa bientôt les interprétations finiflres 
qu'on donnait au Tartuffe. Mais les temps font diffé- 
rais ; la protection qu'on accorde à des arts tout 
nouveaux , ne peut pas être toujours la même , après 
que ces arts, ont été long-temps cultivés. D'ailleurs > 
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tel artijle rCejl pas à portée déobtenir ce qu'un autre 
a eu aifément. Il eût fallu des monvemens , des dif- 
ciiffions, un nouvel examen. L'auteur ju^ea plus à 
propos de retirer fa pièce liii-mênie , après la troi~ 
fième repréfentation , en attendant que le temps 
adoucît quelques efprits prévenus ; ce qui ne peut 
manquer d'arriver dans une nation atifjl fpirituelle 
& aujji éclairée que Li Françaijè (i).On mit dans 
les nouvelles publiques que la tragédie de Mahomet 
avait été défendue par le gouvernement. Je puis 
affurer qu'il n'y a rien de plus faux. Non - feule~ 
ment il n'y a pas eu le moindre ordre donné à ce 
fujet , mais il s'en faut de beaucoup que les pre- 
mières têtes de l’état , qui virent la repréfentation , 
aient varié un moment fur la fagejfe qui règne dans 
cet ouvri ge. 

Quelques perfonnes ayant tranferit à la hâte plii- 
I fleurs fcènes aux repréfentations , & ayant eu un ou 
deux rôles des acteurs , en ont fabriqué les éditions 
qu'on a faites clandejlinement. Il ejî aifé de voir ti 
quel point elles different du véritable ouvrage que 
je donne ici. Cette tragédie efl précédée de plufieurs 
pièces intéreffantes , dont une des plus curieufes J 

( I ) Ce que l’éditeur lèmblait efpérer en 1742 , 
eft arrivé en i7J i. La pièce fut repréfentéé alors avec 
un prodigieux concours. Les cabales & les perfécu- 
tions cédèrent au cri public , d’autanc plus qu’on 
Commençait à fentir quçjqué hoiue d’avoir forcé à 
quitter fa patrie un honune qui travaillait pour elle. 
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non 'gré , ejî la lettre que r auteur écrivit à fa 
majefié le roi de Prujfe , lorfqu'il repaffa par la 
Hollande , après être allé rendre fes refpecls à ce 
monarque. C'ejl dans de telles lettres , gui ne font 
pas d'abord defiinées à être publiques , qu'on voit Les 
véritables fentirnens des hommes. J'efpère qu'elles 
feront aux véritables philofophes le mime plaifir 
qu'elles m'ont fait. 



au 

A SA MAJESTÉ 

LE ROI DE PRUSSE. 

A Rotterdam , ■ lo janvier 


S 1 R B, . ' 

•T E reflëmbic à préfènt aux pèlerins de la J 

qui tournent leurs yeux vers cette ville après l’avoir 
quittée : je tourne les miens vers votre cour. Mon^ 
cœur, pénétré des bontés de Votre Majesté, ne 
connaît que la douleur de ne pouvoir vivre auprès 
d’elle. Je prends la liberté de lui envoyer une nou- 
velle copie de cette tragédie de Mahomet , donc 
elle a bien voulu , il y a déjà long-temps , voir les 
premières efquiflës. C’eft uiî tribut que' je paie à 
l’amateur des arts , au juge éclairé , fur-tout au 
philofophe , beaucoup plus qu’au fouverain. 

Votre Majesté lait quel efprit m’animait en ' 
compofant cet ouvrage. L’amour du genre humain 8c 
l’horreur du fanatifme , deux vertus qui font faites 
pour être toujours auprès de votre trône , ont conduit 
ma plume. J’ai toujours penfé que^ tragédie ne doit 
pas être un limple fpeèlacle , qui touche le cœur , 
fans le corriger. Qu’importent au genre humain les 
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pafîions Sc les niallieiirs irini héros de l’antiquiré ,, 
s’ils ne fervent pas à nous ihftruirc 1 On avoue que la 
comédie de Tartuffe ^ ce chef-d’ceuvreJqu’aircime na- 
tion n’a égalé , a Fait beaucoup de bien aux hommes, 
en montrant l’hypocrifie dans toute fa laideur. Ne 
peut-on paselîàyer d’attaquer, dans une tragédie, cette 
elpèce d’impofture qui met en œuvre à la fois l’hypo- 
crifie des uns Sc la fureur des autres 1 Ne peut-on pas 
remonter jufqu’à ces anciens fcélérats , fondateurs il- 
lufires de la fuperftition Sc du fanatifme , qui les pre- 
miers ont pris le couteau fur l’autel , pour faire des 
’viaimes de ceux qui refufaient d’être leurs difei- 
ples ? , 

Ceux qui diront , que le temps de ces crimes font 
palTés , qu’on ne verra pluS de Barcochehas de Ma ■ 

• homet , de Jean de Leyde . Scc. que les flammes des 
guerres de religion font éreintes , font , ce me fem- 
ble , trop d’honneur à la nature humaine. Le même 
poifon fubfifte encore , quoique moins développé : 
cette perte , qui femble étouffée , réproduit de temps 
en temps des germes capables d’infefter la terre. N’a- 
t-on pas ^m de nos jours les prophètes des Cevènes 
tiier au nom de Dieu ceux de leur fe£te qui n’étaient 
, pas afléz fomnis ? 

L’aftion que j’ai peinte, ert atroce ; 8c je ne fais 
fi l’horreur a été plus loin fur aucun théâtre. C’eft un 
jeune homme né avec de la Verni , qui léduitpar Ion 
fanatifme , alTaffine un vieillard qtii l’aime , 8c qui 
dans l’idée de fer^r Dieu , fe rend coupable , fans le 
fiivoir , d’un parricide"; c’eft un impofteur qui or- 
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elonne ce meurtre , 8c qui promet à raflifliil un in- 
cefle pour récompenfe. J’avoue que c’eft mettre 
l’horreur fur le théâtre; 8c Votre Majesté eft bien 
perfuadée , qu’il ne faut pas que la tragédie confifte 
uniquement dans une déclaration d’ainout , une jalou- 
lie 8c un mariage. 

Nos hiftoriens même nous apprennent des aftions 
plus attroces que celle que j’ai inventée. Seïde ne lait 
pas du moins que celui qu’il afliiffiiie eft fon père ; 

Sc quand il a porté le coup , il éprouve un repentir 
au fîi grand que fon crime. Mais Mejéray rapporte, 
qu’à Melun, un père tua fon hls, de fa main pour fa re- 
ligion , 8c n’en eut aucun repentir. On connaît l’a- 
venture des deux frères Diaj , dont l’un était à Rome 
8c l’autre en Allemagne , dans les commencemens des 
troubles excités par Luther. Barthelemi Dia^ appre- 
nant à Rome que fon frère donnait dans les opinions 
de Luther à Francfort , part de Rome dans le deflêin 
de l’aflaffiner, arrive 5c l’aflaffine. J’ai lu dans Herre~ 
ra , auteur Efpagnol, que ce Barthelemi Dia^ rifqucit 
beaucoup par cette action ; mais que lien n'ébranle 
urt homme d’honneur quand, la probité le conduit* 
Herrera , dans une religion toute fainte 8c toute en- 
nemie de la cruauté, dans une religion quienfeigne à 
foutfrir 8c non à fe venger , éroit donc perfuadé que la ' 
probité peut conduire à l’afliininat 8c au paricide 1 Et 
on ne s’élèvera pas de tous côtés contre ces maximes 
infernales? 

Ce font ces maximes qui mirent le poignard à la 
main du mpnftre qui priva la France de Henri U 
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Grand : voilà cc'qni plaça le portrait de Jacques CIc~ 
ment fur l’autel , &. fcn nom parmi les bienheureux: 
c’eft ce qui coûta la vie à Guillaunic prince d'Oronge, 
fondateur de la liberté & de la grandeur des Hollan- 
dais. D’abord Salccâc le bleflâ au front d'un coup de 
piilület : & Sîrad a raconte que SaUède ( ce font les 
propres mors) n’üfa entreprendre cette aftion qu’a- 
près avt)ir purihé fon ame par la confenioa au pied 
d’un Dominicain , & l’avoir fortifiée par le pain cé- 
lelle. He/TtTu dit quelque chafe de plus infeiifê & de 
plus atroce : Ejlando firtne con el exemjHO de nucjïro 
Salvador Jefu-ChriJlay de fus Sanclos. Balthasar d 
Girard , qui ôta enfin la vie à ce grand homme » en 
ufa de même que SaLè de. 

Je remarque , que tous ceux qui ont commis de 
, bonne foi de pareils crimes étaient de jeunes gens 
comme Seïde , Bahhajard Girard avait environ vingî 
ans. Quatre Efpagnols , qui avaient fitit avec lui fer- 
ment de ru or le prince , étaient de même' âge. Le 
montre qui' iua Henri III ^ n’avait que vingt-quatre 
ans. Poltrot , qui afîaflîna le grand duc de Giiife , en 
avait vingt-cinq ; c’efi le temps de la féduftion & de 
la fureur. J’ai été prefque témoin en Angleterre de ce 
que peut fur une imagination jeuut; St faible la force du 
fanatifmc. Un enfant' de feizeans , nommé Shepherd^ 
le chargea d’alTafliner le roi George 1 , votre aïeul 
maternel. Quelle était la caufe qui le portait à cette 
phrénéfielc’était uniquement que Shepherd n’était pas 
de la même religion que le roi. On eut pitic.de fa jeu- 
neflè , on lui offrit fa grâce , on le follicita long- 



9 


V ‘ 

• JU ROI DE PRUSSE. Î15 

temps au repentir ; il perfilla toujours à dire qu’il 
valait mieux obéir à Dieu qu’aux hommes , 8c que 
s’il était libre , le premier ufage qu’il ferait de fa li- 
berté ferait de tuer fon prince. Ainlî on fût obligé de 
l’envoyer au lupplice comme un monftre qu’on défef- 
perait d’apprivoifer. 

J’ofê dire que quiconque à un peu vécii avec les 
hommes , a pu voir quelquefois combien ail'ément on 
eft prêt à facrifier la nature à la fuperftirion. Que de 
pères ont détefté 8c déshérité leurs enfans ! que de 
frères ont pourfuivi leurs frères par ce fuilefte prin- 
cipe ! J’en ai vu des exemples dans plus d’une fa- 
mille. 

Si la fuperftirion ne fe fignale pas toujours par cej 
excès qui font comptés dans l’hiftoire des crimes * 
elle feit dans la fociété tous les petits maux innonv 
brables 8c journaliers qu’elle peut faite. Elle défunit 
les amis , elle divife les parens , elle perfécute le fa- 
ge 1 qui n’eft qu’homme de bien , par la main du 
fou qui eft enthoufiafte. Elle ue donne pas toujours 
de la ciguë à Socrate , mais elle bannit Defeartes 
d’une ville qui devait être l’afile de la liberté ; elle 
donne à Jiirieu y qui faifait le prophète , aflèz de cré- 
•«lit pour réduire à la pauvreté le fàvant 8c le philo- 
' fophe Bayle. Elle bannit, elle arrache à une floriftânte 
jeuneflè qui couit à fes leçons , le fucceflèur du grand 
Leibnitz ; 8c il faut pour le rétablir que le ciel fàffe 
naître un roi philofophe ; vrai miracle qu’il fait bie» 
rarement. En vain Ja raifon humaine fe perfeaionne 
par la philofophie qui fait tant de progrès en Europej 

S 


•V 


Digitized by Google 


zi6 LETTRÉ 

Envain , vous furtoiit , grand Prince , vous cflTor- 
ccz-vous de pratiquer St d’infpirer cette philofophie 
fi humaine ; on voit d;ms ce même liècle , où la rai- 
fon elève fon trône d’un côté , le plus abliirde de 
fanatifine dreflèr encore fes autels de l’autre. 

On pourra me reprocher , que donnant trop â 
mon zèle‘, je fais commettre dans cette pièce un cri- 
me à Mahomet y dont en effet il ne fut point coupa- 
ble. 

Mr. le comte de BoulainviUiers écrivit, il y a quel- 
ques années , la vie de ce prophète. Il effâya de le 
faire. paflêr pour un grand homme , que la providen- 
ce avait choifi pour punir les chrétiens , & pour 
changer la face d’une partie du monde. Mr. Sale , 
qui nous a donné une excellente verfion de l’Alco- 
ran en Anglais , veut faire regarder Mahomet comme 
iih Numa Si comme un Théfée. J’avoue , qu’il fau- 
drait le refpefter , fi né prince légitime , ou appelé 
au gouvernement par le lùfTrage des fiens , il avait . 
donné des loix paifiblcs comme Nmna , ou défendu 
fes compatriotes , comme on le dit de Théfée. Mais 
qu’un marchand de chameaux excite une féditioa 
dans fâ bourgade ; qu’alîôcié à quelques malheureux 
Coracites , il leur perfuade qu’il s’entretient avc« 
l’ange Gabriel ; qu’il fe vante d’avoir été ravi au 
ciel , & d’y avoir reçu une partie d(| ce livre inintel- 
ligible , qui fait frémir le fens commun à chaque 
page ; que pour faire refpeéter ce livre il porte dans 
fa patrie le fer & la flamme ; qu’il égorge les pères ; 
qu’il ravilTéles filles ; qu’il donne aux vaincus le choix 

de 
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d- la religion ou de la mort ; c’eft aTurémentee que 
nul iioinme ne peut exeufer , à moins qu’d ne foit 
né Turc , 8c que la fuperftition n’étouffe en lui toute 
lumière naturelle. 

Je fais que MijfiO/rief n’a pas tramé précifémenf 
rcfpèce de trahifon qui fait le fujet de cette tragé- 
die. L’hiftoire dit lèidement qu’il enleva la femme d: 
Scïd^•, l’un de les difciples , 8c qu’il perfécuta 
fojian , que je nomme Zopire ; mais quiconque fait 
la guerre à fon pays , 8c ofe la faire au nom de Dieu » 
n’e'ft-il pas capable de tout ? Je n’ai pas ) prétendu 
mettre feulement une adion vraie fur la fcéne , mais 
des moeurs vraies; faire penler les hommes comme 
ils penlênt-dans les circonffances où ils fe trouvent , 
8c repréfenter enfin ce que la fourberie peut inventer 
déplus atroce , 8c ce que le fanatifme peut exécuter' 
de plus horrible. Mahomet n’eft ici autre chofe que 
Tartuffe les armes à la main. 

Je me croirai bien récompenfé de mon travail , fi 
quelqu’une de ces âmes faibles , toujours prêtes à 
recevoir les impreflions d’une fureur étrangère qui 
n’eft pas au fond de leur cœur , peut s’affermir con- 
tre ces funeftes féduaions par la kaure de cet ou- 
vrage ; fi après avoir eu en horreur la malheureufè 
obeiflànce de Seïde ^ elle fe dit a elle-même i Pour- 
quoi obeirais-je en aveugle à des aveugles qui me 
crient : Haïflêz , perfecutez , perdez celui gui efl afîêz 
téméraire pour n’être pas de notre avis fur des cho- 
fes même indifférentes que nous n’entendons pas l Que 
ne puM-jefervir à déraciner de tels fentimens c hez !«.. 
Tom. Il, 'J' 


/ 


N 



2i8 lettre 

hommes ! L’efprit d’inclii!gcnc* ferait de« frères » ce. 
lui d’intolérance peut former des monftres. 

C’eft ainfi que penfe Votre Majesté. Ce ferait 
pour moi la plus grande des confolatjons de vivre au- 
près de ce roi philofophe. Mon attachement eft égal 
à mes regrets ; 8c H d’autres devoirs m’entraînent , ils 
n’effaceront jamais de mon cœur les fentimens que 
je dois à ce prince , qui penle 8c qui parle en homme* 
qui fuit cette fauffe gravité fous laquelle fe cachent 
toujours la petiteffe 8c l’ignorance ; qui fe communi- 
que avec liberté , parce qu’il ne craint point d’ètre 
' "pénétré ; qui veut toujours .s’inftruire , 8c qui peut 
inllruire les plus éclairés. 

Je ferai toute ma vie avec le plus profond relpçèt 
& la plus viVe reconnoiffance * 8cc. 
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LETTRE 
DE M. DE VOLTAIRE, 
AU PAPE BENOIT XIV. 


Bmo. P A D.R E , 

JLiA Santîîa Vojlra perdonerà Vardire che prends 
vno de piîi injimi fedeli , ma uno de maggio ri antmi- 
ratori délia virtu , di fouomettere al capo délia vera - 
Kcligiom qutjîa opéra contro il fondatore d’una fal- 
fa e barbara fetta. 

A chi potre: pih convenevolmente dedicare la fatira 
dclla criidel'.à e degli errori d’un falfo profeta, che al 
Vicarlo ed imitatore d’un DIO di verità e di inanfut~ 
fiidine ! * • 

Vojlra Santità mi concéda diinqus di poter met- 
tere a ifiioi picài il iibrette e l’autore, e di domandai 6 
umilmente la fua proteqîionè per l’iino , & le fue be. 
nedijioni per l’altrp. In tanto profiindijjîniamente 
m’inchino , & le baccio i facri piedi. 

Parigi , 17 Agofto 1745. 

«• •• 
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à fil referito effervi Jlato un fuo paefano letterato 
che in una puhlica converfajione aviva detto peccare 
in una fillaba , avendo fatîa la parola hic breve , 
quando feinpre deve ejfer longa. 

Rifpondemmo che sbagliava , potendo ejfere la 
parola e breve e longa , conforme' vuole il po'èta y 
avendola Virgilio fatta breve il quel verfo : ^ 

Solus hic inflexit fenfus animumque labantem : 
Avendola fatta longa un altro : 

Hic finis Priami fatonim , hic exitus ilium. 

Ci fembra d’aver rifpojîo ben es fprejfo , ancor che 
fiano piii di cinquanta anni che non abbiamo letîo 
Virgilio. Benche la caufa fia propria délia fiia per~ 
fona y abbiamo tanta buona idea délia fua JînCe 
rità & probità che facciamo la Jîejfa giudice Jopra 
il punto délia ragione a chi ajfîjla , fe a noi 0 dl 
fuo oppojitore , ed in tanto refliamo col dare a le i 
Vapojlolica benedizione. 

• Datum Romae, apud Sanftam Marism majorem, 
die 19 Sept. 174$ j Pontificatus noftri 
&xto. 




LETTRE 

DE R E M E R C I M E N T 
DE M. DE VOLTAIRE 

AU PAPE. 

No N vcrif^ono îanto meglio figurnte le fatefi^e 
di Vojlra Beatitudiiie fu i mcdaglioni che ho ricevuîi 
dalla fua fingolare benignità , di quello che fi vedono 
'efprejji l'ingcgno e l'animo fuo nella Icttera délia 
quelle s'è degnata d'onorarrni ; ne pongo ai fnoi 
piedi le piii vive ed umilijfime gra\ie. 

Veramente fonp in obbli°o di riconofeere la fua 
infallil iUîà nelle decifioni di letteratura , fi corne 
nelle altre cofe piii riverende : F. S. è piii prattica 
del Latino che quel Francefe il di eut sbaglia j’è 
degnata di corregere : mi maraviglio corne fi ricordi 
cosi appuntinO del fuo Virgilio. Tra i piîi -lenerati 
Monarchî furono fempre fegnalati i fumnü Pontfi 
fici ; ma tra loro , credo che non fe ne trovaffe 
mai uno che adornajfe tanta dottrina di tanti fregi 

di fetla letteratura ; 

Agnofeo rerum dominos , gentemque togatam. 

Se il Frcnchefe chesbaglio nel riprendere quefio hic, 
avejfe teniito a mentç Virgilio corne fa Vofira Beati" 
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tudinc , avrcbbe potuto citare un bcne aJutto verfo 
dove hic è breve e longo inficme. Quejlo bel verfo 
mi pareva un prefagio dei favori à me conferiti dalla 
fuabenaficenxa. Eccolo: 

,Hic vir , hic eft, tibi quem promitti fæpius aiich’s. 

Cosî Roma doveva gridare quando Bened. XIV 
fâ efaltato. In tanto baccio con fomma riverenxa s 
gratitudine i fuoi facri piedi , 
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PERSONNAGES. 

MAHOMET. • 

Z O P I R E , Scheich ou Shérif de la Mecque. 

OMAR, Lieutenant de Mahomet. 

S E Y D E, 1 

> Efclavos de Mahomet. 

P A L M I R E , J 

P H A N O R , Sénateui: de la Mecque. 
Troupe 8e Mecquois. 

.Troupe de Mufulmans. 

La Jcene efi à la Mecque. 
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FANATISME, 

0 V 

Ivl A H O M E T , 

tragédie. 


ACTE PREMIER; 

SCÈNE PR E"M 1ÈRE. 

Z O P I R E , P H A N O R, 

Z O P I R E. 

U I moi , baiiTcr kî yeux devant ces faux 
prodiges ? 

Moi , de ce fanatique encenfer les preftiges ? 
L’hoiiorer dans la Mecque après l’avoir bnimil 
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LE FANATISME, 

Non. Que des juftes Dieux Zopire foit puni , 

Si tu vois cette main , jufqu’ici libre 5c pure , 
Careflêr la révolte 5c flatter l’impoftufe ! 

P H A N O R. 

Nous chériflbns en vous ce zèle paternel 
Du chef auguflc & falnt du fénat d’Ifmaël ; 

Mais ce zèle éft fiinefte , & tant de réfiftance , 
Sans laflër Mahomet, irrite fa vengeance. 

Contre lès attentats vous pouviez autrefois 
Lever imptinémenr le fer facré des loix , 

Et des embrafemens d’une guerre immortelle 
Étouffer fous vos pieds la première étincelle. 
Mahomet citoyen ne parut à vos yeux 
Qu’un novateur obfcur , un vil léditieux : 
Aujourd’hui c’eft un prince : il triomphe , il domine; 
Imhofteur à la Mecque , & prophète à Médine , 

Il fait faire adorer à trente nations 
Tous ces mêmes forfaits qu’ici nous dételions. 
Que dis-je 1 en ces murs même une troupe égarée 
Des poifons de l’erreur avec zèle enivrée , 

De fes mifac’es faux foutient l’illuiion , 

Répand le fanatifme 8c la fédicion , 

Appelle fbn armée , 8c croit qu’un Dieu terrible 
L’infpire , le conduit , 5c le rend invincible. 

Tous nos vrais citoyens avec vous font unis; 
Mais les meilleurs confeils Ibnt-ils toujours fuivis ? 
L’amour des nouveautés , le faux zèle , la crainte , 
De la Mecque alarmée ont défblé l’enceinté ; 

Et ce peuple , en tout temps cltargé de vos bienfaits , 
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tragédie. ' 

<Jüe eiiccr â fon père , & demande la paix. 

Z O P I R E. 

La paix avec ce traître ? Ah I peuple fans courage, 
N’en attendez jamais qu’un horrible efclavage , 
Allez , portez en pompe , & fervez à genoux 
L’idole dont le poids va vous écrafer tous. 

Moi, je garde à ce fourbe une haine éternelle j 
De mon cœur ulcéré la plaie eft trop cruelle; ’ 
Lui-même a contre moi trop de reflëntimihs. 

Le cruel fit périr ma fèmme & mes enfans ; 

Et moi jufqu’en fon camp j’ai porté Je caritage , 
La mort de fon fils même honora mon courage , 
Les flambeaux de la haine entre nous allumés, 
Jamais des mains du temps ne feront confumés. 

•P H A N O R. 

Ne les éteignez point , mais cachez-en la flamme : 
Immolez au pubUc les douleurs de votre ame. 
Quand vous verrez ces lieux par fes mains ravagés . 
Vos malheureux enfans feront-ils mieux vengés ? 
Vous avez tout perdu , fils , frère , époufe , fille 5 
Ne perdez point l’état; c’eft là votre famille, 

Z O P I R E. 

On ne perd les états que par timidité. 

P H A N O R, 

On périt quelquefois par trop de fermeté, 

Z O P I R E. 

Périflôns , s’il le faut. 

r P H A N O R. 

Ah l quel trijfte courage i 


r 
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Quand vous touchez au port , vous cxpofe au nau- 
frage ? 

Le ciel , vous le voyez , a remis en vos mains 
De quoi fléchir encor ce tyran des humains. 
Cette jeune Palmirg en fes camps élevée , 

Dans vos derniers combats par vous-même enlevée , 
Semble un ange de jaix defeendu parmi nous , 
Qui peut de Mahomet appaifer le courroux. 

Déjà pa> lés hérauts il l’a redemandée. 

Z O P.I R E. 

Tu veux qu’à ce barbare elle foit accordée ? 

Tu veux que d’un iî cher & fi noble tréfor 
Ses criminelles mains s’enrichifiênt encor ? 

Quoi !, lorfqu’il nous apporte & la fraude & la- 
guerre , . . ^ 

Lorfque fon bras enchaîne 8c ravage la terre , 

Les plus tendres appas brigueront fa faveur , 

Et la beauté fera le prix, de la fureur ? 

Ce n’eft pas qu’à mon âge , aux bornes de ma vie , 

Je porte à Mahomet une honteufe exvie j 
Cè cœur trille 8c flétri , que les ans ont glacé y . 
Ne peut fentir les feux d’un defir inlènfé ; 

Mais foit qu’en tous les temps un objet né pour 
plaire , 

Arrache de nos vœux l’hommage involontaire ; 

Soit que , privé d’enfans , je cherche à difliper 
Cette nuit de douleurs qui vient m’envelopper; 

Je ne fais quel penchant pour cette infortunée - 
Remplit le vuide affreux de mon ame étonnée. 

Soit fitibleffe oU raifon , je ne puis fans horreur 
" • La 
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TRAGÉDIE. -229 
La voir aux mains d’un monftre, artilan de l’er- 
reur. 

Je voudrais qu’à mes vœux heureulêinent docile y 
Llle-même en fecret pût chérir cet afyle ; 

Je voudrais que fon cœur, fenlible à mes bien- 
faits , 

Déteftât Mahomet autant que je le hais. 

Elle veut me parler Ibus ces facrés portiques , 
Non loin de cet autel de nos Dieux doraeftiques ; 
Elle vient, & fon front, fiége de la candeur , 
Annonce «n rougiflânt les vertus de fon cœur. 

' SCÈNE TI, . 

Z O P I R E , P A L M I R E. 

Z O P I R E. “ • 


J E U N E Sc charmant objet , dont le fort de la 
guerre , 

• Propice à ma vieilleflê , honora • cette terre , 

Vous n’êtes point tombée en de barbares mains , 
Tout refpeûe avec moi vc^s malheureux deftins , 
Votre âge , vos beautés, votre aimable innocence. 
Parlez ; & s’il me refte encor quelque puiflânce , - 
De vos juftes defirs'fî je remplis les vœux, 

Ces derniers de mes joufs feront des jours heureux. 

P A L M I R E. 


Seigneur , depuis deux mois fous vos loix prifoit* 
nière , 

' Tome II, y. r 
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250 LE FANATISME, 

Je dus à mes dellins pardonner ma misère : • ~ 

Vos généreufes mains s’empreflènt d’effacer 
Les larmes que le ciel me condamne à verlêr. 

Par vous , par vos bienfaits , à parler enhardie , 
C’eft de vous que j’attends le bonheur de ma vie. 
Aux vœux de Mahomet j’ofe ajouter les miens. 

Il vous a demandé de brifer mes liens ; 
Puiffiez-vous l’écouter , 8c puiffé-je lui dire , 
Qu’après le ciel 8c lui je dois tout à Zopire î 
Z O P I R E. 

Ainfi de Mahomet vous regrettez les fers , 

Ce tumulte des camps , ces horreurs des déferts , 
Cette patrie errante au trouble abandonnée. 

P A L M I R E. 

La patrie efi: aux lieux où l’ame eft encHaînée. 
Mahomet a formé mes premiers fentimens , 

3&t fes femmes en pabc guidaient mes faibles ans ; 
Leur demeure eft un temple , où ces femmes facrées 
Lèvent au ciel des mains de leur maître adorées. 
Le jour de mon malheur , hélas >1 fut le feul jour , 
Où le fort des combats a troublé leur féjour. 
Seigneur} ayez pitié d’flne ame déchirée} 

Toujours préfènîe aux lieux dont je fuis féparée. 

Z O P I R E. 

J’entends ; vous efpérez partager quelque jour 
Dé ce maître orgueilleux Sc la main' 8c l’amour. 

P A L M I R E. 

Seigneur, je le révère , 8c mon ame tremblante - 
Croit voir-dans Mahomet un dieu qui m’épouvante , 


/ 
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Non , cî’un fi grand hymen mon cœur n’eft point 
flatté , 

Tant d’éclat convient mal à tant d’obfcurité. 

Z O P I R E. 

! qui que vous foyez , il n’eft point né peut-être 
Pour être votre époux , encor moins votre maître 
Et vous femblez d’un fang fait pour donner des 
loix"^ 

A l’Arabe infolent qui marche égal aux rois. 
PALMIRE. 

Nous ne connaiflons point l’orguail de la naiirince,i 
Sans pareils , fans patrie , efclaves dès l’enfance , 

, Dans notre égalité nous chérifibns nos fers ; 

Tout nous eft étranger , hors le Dieu que je lèrst 

Z O P I R E. 

Tout vous eft étranger ! cet état peut-il plaire ? , 

Quoi ! vous fervez un maître , 8c n’avez point de 
père 1 

Dans mon trifte palais , fcul 8c privé d’enfans , 
J’aurais pu voir en vous l’appui de mes vieux ans. ' 

Le loin de vous former des deftias plus propices , 
Eût adouci des miens les longues injuftices. 

Mais fOon , vous abhorrez ma patrie 8c ma loi. 

PALMIRE. 

Comment pifis-je être à vous 1 Je ne fuis point i 
moi. 

VoiTs aurez mes regrets, votre bonté m’eft chère. . 
Mais enfin Mahomet m’a tenu lieu de père. 

V 2 
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L E FANATISME 
Z O P I R E, 

Quel père î juftes Dieux ! lui ? Ce monftre impof- 
teur? 

PALMIRE. 

^ Ah , quels noms inouïs lui donnez - vous , Sei- 
gneur î 

Lui dans qui tant d’états adorent leur prophète 1 
Lui , l’envoyé du ciel , & fon feul interprête ? 

Z O P I R E. 

Étrange aveuglement des malheureux mortels ! 

Tout m’abandonne ici y pour dreflër des autels 
A ce coupable heureux qu’épargna ma juftjce , 

Et qui courut au trône échappé du fupplice. * 

P ALMIR E. 

Vous me faites frémir , Seigneur , & de mes jours 
Je n’avais entendu ces horribles difcours. 

Mon penchanry je l’avoue, 8c ma reconnaif- 

» 

fance 

Vous donnoicnt fur mon cœur une jufte puiflance *, 
Vos blafphêmes affreux contre mon protcfteur , 

A. ce penchant fi doux font fuccéder l’horreur. 

Z O P IR E. 

O fuperftitioo ! tes rigueurs inflexibles , " 

Privent d’humanité les cœurs les plus fèniibles. 

Que je vo'us plains , Palmire r & qiic fi**” er- 
reurs 

Ma pitié malgré moi me fait verfer de pleurs ! 

PALMIRE. 

Et vous me refufez 1 



Z O P I R E. 

Oui. Je ne puis vous rendre 
Au tyran qui trompa ce cœur fléxible & tendre. 

Oui , je crois voir en vous un bien trop précieux , 
Qui me rend Mahomet encor plus odietix. 


• . SCENE III. 

ZOPIRE,PALMIRE ,PHANOR,’ 

Z O PIR E. 

U E voulez-vous , Phanor ? 

P H A N O R. 

Au portes de la ville 

D’oi'j l^n voit de Moad la campagne fertile , 

Omar eft arrivé. 

Z O P I R E. 

Qui 1 ce farouche Omar y 
Que l’erreur aujourd’hui conduit après fon char. 

Qui combattit long-tems le tyr^n qu’il adore » 

Qui vengea fon pays ? 

PHANOR. 

Peut-être il l’aime encore» 
Moins terrible à nos yeux , cet infolent guerrier > 
Portant entre fes mains le glaive Sc l’olivier y 
De la paix à nos chefs a préfenté le gage. 

On lui parle , il demande , il reçoit un otage. 

Séide eft avec lui. 

P.ALMIRE. 

Grand Dieu I deftin pliis doux / 

• yj 


234 FANA TIS ME 

Quoi ! Séide ? 

P H A N O R. 

Omar vient , il s’avance vers vousJ 
Z O P I R E. 

Il le faut écouter. Allez , jeune Palmire. 

( Palmire fort, ) , 
Omar devant mes yeux ! qu’ofera-t-il me dirô ? 

O Dieux de mon pays , cjui depuis trois mille ans 
Protégiez d’Ifmaël les généreux enfans ; 

Soleil ,facrés flambeaux , qui dans votre carrière « 
Images de ces Dieux , nous prêtez leur lumière 
Voyez & foutenez la jufte fermeté 
Que j’oppofai toujours contre l’iniquité. 

n 

SCÈNE IV. 

ZOPIRE, OMAR,PH A NOR,Suhe. 
Z O PI RE. 

•p ‘ , 

X_i H bien , après fixans tu revois ta patrie , •' 

Que ton bras défendit , que ton cœur a trahie» 

Ces murs 'font encor pleins de tes premiers ex~ 
ploi ts. 

Défèrteur de nos dieux , déiêrteur de nos loix y 
Perfécuteur nouveau de cette cité fainte , 

D’où vient que ton audace en profane l’enceinte 1 
Miniftre d’un' brigand qu’on dût exterminer, - * ~ 
Parle j que me v«ux*tu ? . ' 
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TRAGÉDIE. 

OMAR. 

Je veux te pardonner. 

Le prophète d’un dieu , par pitié pour ton âge , 

Pour tes malheurs paffés , fur-tout pour ton cou- 
rage , 

Te préfente une main qui pourroit t’écrafer , 

Et j’apporte la paix qu’il daigne .propofer. 

ZOPIRE. 

Un vil féditieux prétend avec audace 
Nous accorder la paix , & non demander grâce ? 
Soulfrirez-vous , grands dieux! qu’au gré de fes for- 
faits 

\ 

Mahomet nous ravilTe ou nous rende la paix ? 

Et vous , qui vous chargez des volontés d’un traî-; 
tre , 

Ne rougifîëz-vous point de fervir un tel maître ? 

Ne l’avez - vous pas vu « fans honneur 8c fànÿ 
biens , 

Ramper au dernier rang des derniers citoyens ? 
Qu’alors il était loin de tant de renommée ! 
■OMAR. 

A tes viles grandeurs ton ame accoutumée 
Juge ainfi du mérite , & pèfë les humains 
Au poids que la fortune avait mis dans tes maînî*' 
Ne fais-tu pas encor , homme faible 8c fuperbe , 
Que l’inféfte infenfible , enfèveli fous l’herbe , 

Et l’aigle impérieux , qui plane' au haut du ciel > 
Rentrent dans le néant aux yeux de l’Éternel ? ■' 

Les mortels font égaux : ce n’eft point la naüV 
fançe , ' • . , . 
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C’eft la feule vertu qui fait leur différence. 

Il eft de ces efprits favorifds des deux , 

Qui font tout par eux-même , & rie» par leurs 
aïeux. ^ 

Tel efl l’homme en un mot que j’ai choifi pour 
maître ; 

Lui feul dans l’univers a mérité de l’être. 

Tout mortel à fa loi doit un jour obéir , 

Et j’ai donné l’exemple aux fiècles à venir. 

Z O P I R E. 

Je te connais » Omar ; en vain ta politique 
Vient m’étaler ici ce tableau fanatique. 

En vain tu peux ailleurs éblouir les efprits f 
Cé que ton peuple adore excite mes mépris. 

Bannis tout impoflure y & d’un coup d’œil plus 
fàge 

Regarde, ce prophète à qui 41 rends hommage. 

Vois l’homme en Mahomet > conçois par quel 
.degré 

Tu fois mpater aux cieux>ton fantôme adoré. 
Enthoufiafte ou fourbp 1 il 6ut ceflèr de l’être ; 
Sers-toi de ta raifbn , juge avec moi ton maître. 
Tu verras de chameaux un groffier conduffeur , 
Chez fa prepiière époufe infolent impofteur , 

Qui fpus le vain appas d’un fonge ridicule , 

Des plus vils des humains tente la foi crédule « 
Comme un féditieux à mes pieds amené , 

Par quarante vieillards à l’exil condamné ; 

Trop léger châtiment qui l’enhardt au crime, 

De caverne en caverne il fuit avec Faüme. 
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TRACE' DIE. 

Ses cfifciples errans de cirés en défefrs y 
Profcrits , perfécutés , bannis , chargés de fers y 
Promènent leur fureur qu’ils appellent divine. 

De leurs venins bientôt ils infeftent Médine. 
Toi-même alors, toi-même, écoutant la raifon, 

Tu voulus dans fa fource arrêter le poifon. 

Je te vis plus heureux , 8c plus jufte , 8c plus 
brave , ' 

Attaquer le tyran dont je te vois l’efclave. 

S’il eft un vrai prophète , ofas-tu le punir i ^ 
S’il eft un impofteur , ofes-tu le fervir ? 

OMAR. 

Je voiilus le punir , quand mon peu de lumière 
Méconnut ce grand homme entré dans le carrière: 
Mais enfin , quand j’ai vu que Mahomet eft né 
Pour changer l’univers à lès pieds confterné ; 
Quand mes yeux éclairés du fëu de fon génie , 

Le virent s’élever dans fa courfe infinie. 

Éloquent , intrépide , admirable en tout lieu , 

Agir , parler , punir , ou pardonner en dieu ; 
J’affociai ma vie à fes travaux imnîenfes ; 

Des trônes , des autels en font les récompenfes. 

Je fus , je te l’avoue , 'aveugle comme toi. 

Ouvre les yeux , Zopire , 8c change ainflque moi t 
Et fans plus me vanter les fureurs de ton zèle , 

Ta perfécution , fi vaine 8c fi cruelle , 

Nos frères gémifFans , notre «dieu blafphêmé , 
Tombe aux pieds d’un héros par toi-même ôp^ 
primé. 

Viens baifer cette main qui porte le tonnerre. 


,,8 LE TAÏiATlSME 
Tu me vois après lui le premier de la terre j 
Le polie qui te relie ell encor alTez beau , 

Pour fléchir noblement fous ce maître nouveau » 
Vois ce que nous étions -, & vois ce que nous fom- 
mes. 

Le peuple aveugle & faible ell né pour les grands 
hommes y 

Pour admirer y pour croire , & pour^nous obéir. 
Viens régner avec nous y li tu crains de fei-vir : 
PAage nos grandeurs y au lieu de t’y foullraire. 

Et las de l’imiter , fais trembler le vulgaire. 

Z O P IR E. 

Ce n’cll qu’d Mahomet , â fes pareils , à toi . 

Que je prétends , Omar y infpirer quelque effroi. 

Tu veux que du Sénat le ■Shérif infidelle 
Encenfe un impofteur y & couronne un rebelle ! 

Je ne te nierai point que ce fier fédufteur 
N’ait beaucoup de prudence 8c beaucoup de va- 
leur. 

Je connais comme toi les talens de tonjmaître ; 
S’il était vertueux, c’ell un héros peut-être : 

Mais ce héros y Omar y ell un traître y un cniel y 
Et de tous les tyrans c’ell le plus criminel. , 

Ceflè de m’annoncer fa trompeufe clémence / 

Le grand art qu’il pofsède ell l’art de la vengeance. 
Dans le cours de la guerre un funelle dellin 
Le priva de fon fils y que fit périr ma main ; 

Mon bras perça le fils , ma voix bannit le père ; 

Ma haine ell inflexible > ainû que fa colère ; 


'TRAGE^DIE. 

Pour rentrer dans la Mecque il doit m’exterminer 
£t le juile ^ux méchans ne doit point pardonner, 
OMAR. 

Ch bien , pour te montrer que Mahomet par- 
donne, 

Pour te faire embralTer l’exemple qu’il te donne. 
Partage avec lui-même , & donne à tes tribus 
Les dépouillés des rois que nous avons vaincus. 

Mets un prix a la paix , mets un prix à Palmire j 
Nos trefors font à toi. 

Z O P I R E. 

. Tupenfès meleduire. 

Me vendre ici ma honte & marchander la paix. 

Par fes trefors honteux, le prix de fcs forfaits ? 

Tu veux que fous fes loix Palmire fe remette ! 
a trop de vertu pour être fa fujette ; 
t je veux l’arracher aux tyrans impofteurs , 

Oui renverlent les loix , 8c corrompent les mceure. 
OMAR. 

Tu “e^Parles toujours comme un juge implaca-. ' 

Qui fur fon tribunal intimiife un cdnpable, 

Pente & parie en miniftre , agis , traite avec moi. 

Comme -avec i’envoyé d'un grand komme & dW 
roi. 

Z O PIRE. - 

Qui l’a fait roi ? qui l’a couronné 1 

OMAR. ” % ' 

J- . V La viâoije. , 

Ménagé fa puilTance & refpeûe fa gloire. ' 

Aux noms de conquérant & de triomphateur, 


< 
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■n4o LE FANATISME 

Il veut joindre le Hom de pacificateur. 

Son armée eft encor aux bords du Sai'bare ; 

Des murs où je fuis né le fiége fe prépare. 

Sauvons, fî tu m’en crois, le fang qui va couler ; 
Mahomet veut ici te voir & te parler. 

Z O PIRE. 

Lui ! Mahomet \ 

OMAR. 

Lui-même , il t’«n conjure.. 

Z O P I R E. 

T raître ! 

Si de ces lieux làcrés j’étais l’unique mai tre , 

C’eft en te puniflànt que j’aurais répondu. 

OMAR. 

Zopire , j’ai pitié de ta fauflê vertu. 

Mais puifqu’un vil Séiîat infolemment partage 
De ton gouvernement le fragile avantage , v 
Puifqu’il règne avec toi , je cours- m’y pr-éfenîer. 
ZOPIRE. 

Je t’y fuis : nous verrons qui l’on doit écouter. 

5e défendrai mes loix , mes dieux 8c ma patrie; 
Viens-y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au Dieu perféciiteur , effroi du genre humain. 
Qu’un fourbe ofe annoncer les armes à la main. 

( à Phanor. ) , 

S^oi , viens m’aider , Phanor , à repoufiêr un traî- 
tre. 

Le fouffrir parmi nous , 8c l’épargner , c’eft l’être. 
Henver&ns fes delTeuis y confondons fon orgueil , 




Préparons 
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Préparons- fon fiij^plice , ou creufons mon cer- 
cueil. 

Je vais, fi le Sénat m’écoute , & me fécondé j 
Délivrer d’un tyran ma patrie 5c le monde. 

Fin du premier Acte. 


A C T E I I. 

SCÈNE PREMIERE. 

SEYDE,PALMIRE. 

» 

. . P ALMIRE. 

D A N S ma prifbn cruelle eft - ce un Dieu qui 
te guide ? 

Mes maux font-ils finis ? te revois-je Seïde ? 

• S E y D E. 

O charme de ma vie , & de tous mes malheurs î 
Palmire , unique objet qui m’a coûté des pleurs ; 
Depuis ce jour de fang , qu’un ennetm barbare « 
Près des camps Tlu prophète f, aux bords du Saï- 
bare 1 

Vint arracher fa proie à mes bras tout fanglans t 
Qu’étendu loin de toi fur des corps expirans, 

Mes cfis mal entendus fur cette infâme rive y 
Invoquèrent la mort fourde à ma voix plaintive ! ' 
O nîâ chère Palmire , en quel gouffre d’horreur 
Tom, 11% X • 
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Tes péi'ils & ma perte ont abyiné mon cœur ! 

Que mes feux , que ma crainte & mon impa^ 
tiente 

’Accufoient la lenteur des jours de la vengeance ! 
Que je hâtais l’aflàut ü long-temps différé , 

Cette heure de carnage , où, de fang enivré, 

Je devais de mes mains brûler la ville impie , 

Oii Palmire a pleuré fa liberté ravie ! 

Enfin de Mahomet les fublimes deflèins , 

Que n’ofe approfondir l’humble efprit des hu- 
mains , 

Ont fait entrer Omar en ce lieu d’efclavage ; 

Je l’apprends , & j’y vole. On demande un otage ; 
J’entre , je me préfente , on accepte ma foi , 

' Et je me rends captif, ou je meurs avec toi. 

PALMIRE. 

Seide, au moment même, avant que ta prélênce 
Vint de mon défefpoir calmer la violence , 

Je me jetais au pied de mon fier raviffeur. 

Vçus voyez , ai-je dit , les feçrets de moncœur : 

Ma vie eft dans les camps dont vous m’avez tirée , 
Rendez-moi le foui bien dont je fois féparee. 

Mes pleurs, en luiparlant , ont arrofé fes pieds ; 

Ses refos ont foifi mes efprits effra3{és. 

J’ai font! dans mes yeux la lumière obfcurcie; 

Mon cœur, fans mouvement, fans chaleur & làns vie 
D’aucune ombre d’efpoir n’était plus focouru ; 

Tout finilfoit pour moi quand Seïde a paru. 

, SEYDE. 

Quel eft donc ce mortel infonfible à tes larmes! 
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P A L M I R E. 

C’eft Zopire ; il femblait touché de mes alarme^ i 
Mais le cruel enfin vient de me déclarer , 

Que des lieux où je fuis, rien ne peut me tirer. 
SEYDE. . ' 

Le barbare fe trompe , 8c Mahomet mon maître , 

Et l’invincible Omar , 8c ton amant peut être , 

( Car j’olè me nommer après ces noTns fameux , 
Pardonne à ton amant cet efpoir orgueilleux ; ) 
Nous briferons ta chaîne 8c tarirons tes larmes. .. 
Le Dieu de Mahomet , proteâeur de nos armes , 

Le Dieu dont j’ai porté les facrés étendarts , 

Le Dieu qui de Médine a détruit les remparts , ^ 

Renveriera la Mecque à nos pieds abattue. 

Omar eft dans la ville , 8c le peuple à fa vue 
N’a pointait éclater ce trouble 8c cette horreur 
Qu’infpirê aux ennemis un ennemi vainqueur. 

Au nom de Mahomet un grand deflèin l’amène. _ u 
P A L M I R E. 

Mahomet nous chérit ; il briferait ma chaîne ; 

Il unirait nos cœurs ; nos cœurs lui font offerts ; 
Mais il eft loin de nous , 8c nous fommes aux fers. 

S C È N E T I. 

PALMIRE, SEYDE, OMAR. 

OMAR. . 

V O s fers feront brifés , foyez pleins d’efpé- 
rance, 

X 2 
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Le ciel vous favorife , & Mahomet s’avance. 
S E YDE. 


Lui! 

PALMIRE. 

Notre augufte père ! 

OMAR. 

*. Au conlèil aflêmblé 
L’efprit de Mahomet par ma bouche a parlé. 

».Ce favori du Dieu qui préfide aux'batailles, 

»--Ce grand homme ^ ai-je dit y eft né dans vos mu- 
j » railles. 

» Il s’eft rendu des Rois le maître & le foutien , 

» Et vous lui .refufez le rang de citoyen ! 

' M Vient-il vous enchaîner > vous perdre y vous dé- 
» tniire ! 

» Il vient vous protéger > mais fur-tout,yous inf^ 

» mûre : 

» Il vient dans vos cœurs même établis fon pou- 
' » voir. 

Plus d’un juge à ma voue a paru s’émouvoir ; 

Les efprits s’ébranlaient ; Vinflexible Zopire , 

Qui craint de la raifon l’inévitable empire , 

Veut convoquer le peuple, & s’en faire un appui* 

On l’afTemble , j’y- cours , & j’arrive avec lui .• 

Je parle aux citoyens , j’intimide , j’exhorte ; 
J’obtiens qu’à Mahomet on ouvre enfin la porte. 
Après quinze ans d’exil il revoit fes foyers : 

Ilentre accompagné des plus braves guerriers ,* 

D’Ali , d’Ammon , d’Hercide , & de fa noble 
élite ; 


TRAGÉDIE. 24; 

Il entre y 8c fur fes pas chacun fe précipite. 

• Chacun porte un regard comme un cœur différent i 
L’un croit voir un héros , l’autre voif un tyran. 

) Celui-ci Je blafphème , 8c le menace encore ; 

Cet autre êft à fes pieds , les embraflê 8c l’adore. 
Nous fâifons retentir à ce peuple agité 
Les noms facrés de Dieu , de pabc , de liberté*' 
De Zopire éperdu la cabale impuilîânte 
Vomit en vain les feux de fa rage expirante. 

Au milieu de leurs cris , le front calme 8c ferein 
Mahomet marche en maître Sc l’olive à la mahi ; 

La trêve eft publiée ; 8c le voici lui-même. 

SCÈNE II L 

MAHOMET , OMAR , ALI , HERaDE; 
SEYDE , PALMIRE , Suite, 

MAHOMET. 

Invincibles foutiens de mon pouvoir 

fuprême , 

Noble 8c fublime Ali , Morad , Hercide , Ammon , 
Retournez vers ce peuple-, inftruifez-Ie en mon nom. 
Promettez , menacez , çjue la vérité règne j 
Qu’on adore mon Dieu, mais fhr-tout qu’on le 
craigne. • 

yous-, Seïde , en ces lieux ! 

SEYDE. 

O mon père ! ô moo roi ? * 


24<5 ' LE F A NÀ TIS ME, 

Le Dieu ,qui vous inipire a marché devant moi. 

Prêt à mourir pour vous , prêt à tout entreprendre ,, . 
J’ai prévenu votre ordre. 

MAHOMET. 

Il eût fallu l’attendre. 

Qui fait plus qu’il ne doit , ne fait point me fervir. 
J’obéis à mon Dieu ; vous , fâchez m’obéir. 

P A L M I R E. 

Ah! Seigneur ,, pardonnez à fon impatience". 

Elevés près de vous dans notre tendre enfance , 

Les mêmes Icntimens nous animent tous deux. 

Hélas ! mes trilles jours font aflêz malheureux ! 

Loin de vous , loin de lui , j’ai langui prifonnière , 
Mes yeux de pleurs noyés s’ouvraienr à la lumière 
Empoifonneriez-vous l’inftant de mon bonheur 1 
MAHOMET. 

Palmire , c’eft aflèz ; je lis dans votre cœur ; 

Que rien ne vous alarme , & rien ne vous étonne. 
Allez ; malgré les foins de l’autel & du trône , 

Mes yeux fur vos deftins feront toujours ouverts i 
Js-^9lerai fur vous comme fur l’univers. 

A Seïde. 

Vous , fuivez Eàes guerriers; & vous , jeune Palmîre > 
. En feryant votre Dieu ne craignez que Zopire. . 


TRAGÉDIE. 
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SCÈNE ’/ r, 
MAHOMET, OMAR. - 
MAHOMET. 

To I , refte , brave Omar ; il eft temps que mon 
cœur . 

De fes derniers replis t’ouvre la profondeur. 

D’un fiége encor douteux la lenteur ordinaire 
Peut retarder ma courfè i & borner ma" carrière. 
Ne donnons point le temps aux mortels détrompés f 
De raflûrer leurs yeux de tant d’éclat frappés. 

Les préjugés , ami» font les rois du vulgairel • 

Tu connais quel oracle , 8c quel bruit populaire 
Ont promis l’univers à l’envoyé d’un Dieu ^ 

Qui , reçu dans la Mecque » & vainqueur en tout, 
lieu , 

Entrerait dans ces murs en écartant la guerre ; 

Je viens mettre à profit les erreurs delà terre;- 
Mais tandis que les miens, par de nouveaux efforts j'- 
De ce peuple inconftant font mbuyoir les reflbrts, 
De quel œil revois-m Palmire avec Seïde ? 
OMAR. 

Parmi tous ces enfans enlevés par Hercide , 

Qui r, formés fous ton joug & nourris dans ta loi , 
N’ont de Dieu que le tien , n’ont de père que toi , 
Aucun ne tfl lirvit avec moins de fcrupule , 

N eut un cœur plus docile , un eiprit plus crédule j 
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De tous tes Miifulnians ce fout les plus fournis. 

M A H O M E T. 

Cher Omar, je n’ai point de plus grands ennemis. 
Ils s’aiment; c’eft ailêz. 

OMAR. 

Blâmes-tu leurs tendreflês ? 
-MAHOMET., 

Ah ! connais mes foreurs , & toutes mes faibleflês. 
OMAR. 

Comment ? « 

M A H O M E T. 

Tu fais aflëz quel fènriment vainqueur 

J ' • 

Parmi mes pallions règne au fond de mon cœur. 
Chargé du Ibin du monde , environné d’alarmes , 
Je porte l’encenfoir , & le fceptre, & les armes ; 
Ma vie eft -un combat , & ma frugalité 
AlTervit la nature à mon auftérité. 

J’ai banni loin de moi cette liqueur traîtreflTc , 

Qui nourrit des humains la brutale mollellê : 

Dans des fables brûlans , fur des rochers déferts , 
Je fupporte avec toi l’inclémence des airs. 
L’amour feul me- confole ; il eft ma rédompenlê > 
L’objet de mes travaux , l’idole que j’encenfe , 

Le Dieu de Mahomet , & cette paflîon 
Eft égale aux fureurs de mon arabitiori. * 

Je préfère en feefet Palmire à mes époufes. 
Conçois-tu bien l’excès de mes foreurs jaloufes , 
Quand Palmire à mes pieds , par un aveii fatal t 
Infulre à Mahomet , & lui donne un rival î 
OMAR,, 

£t ta n’es pas vengé ^ 
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MAHOMET. 

Juge , fî je dois l’être î 

Pour .le mieux détefter apprends à le connaître. 

De mes deux ennemis apprends tous les forfaits : 
Tous deux font nés ici du tyran que je hais. 
OMAR. 

Quoi ! Zopire #••• 

MAHOMET. 

Eli leur père. Hercide en ma puillânce 
Remit depuis quinze ans leur malheiireufe enfance. 
J’ai nourri dans mon fein ces ferpens dangereux ; ^ 
Déjà lans fe connaître m’outragent tous deux. 
J’attifai de mes mains leurs feux illégitimes. 

Le ciel voulut ici raflëmbler tous les crimes. 

Je veux. . . . Leur père vient j fes yeux lancent 
vers nous. 

Les regards de la haine & les traits du- courroux» 
Obferve tout , Omar , 8c qu’avec fon efcorte 
Le vigilant Hercide alliége cette porte. 

Revieus me rendre compte , & voir s’il faut hâter. 
Ou retenir les coups que je dois lui porter. 

S C È N E V. 

ZOPIRE, MAHOMET, ’ 

ZOPIRE. 

.A- H ! quel fardeau cruel à ma douleur pro- 
fonde ! 

Moi , recevoir ici cet ennemi du monde ! 
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MAHOMET. 

Approche y & puifqu’enfin le ciel veut nous unir « 
Vois Mahomet fans crainte , 8f parle fans rougir. 

Z O P I R E. 

Je rougis pour toi feul -, pour toi dont l’artifice 
A traîné ta patrie au bord du précipice.; 

Pour toj, de qui la main sème ici les forfaits, 

Et fait naître la guerre au milieu de la paix. 

Ton nom feul parmi nous divife les familles , 

Les épôax, lesparens,, les mères & les filles ; 

Et la trêve pour toi n’cft qu’un moyen nouveau , 
Pour venir dans nos cceui^ enfoncer le couteau. 
La difcorde civile eft par-tout fur ta trace ; 
Alîêmblage inoui de menfonge & d’audace , 

Tyran de ton pays , eft-ce ainfi qu’en ce lieu 
Tu viens donner la paix, & m’annoncer un Dieu ? 
MAHOMET. 

Si i’avais à tépondre à d’autres qu’à Zopire , 

Je ne ferais parler -que le Dieu qui m’infpire. 

Le glaive 8c l’Alcotan dans mes fanglantçs mains , 
Impoferaient filence au refte des humains. 

Ma voix ferait fur eux les effets du tonnerre , 

Et je verrais leurs fronts attachés à la terre : 

Mais je te parle en homme , 8c fans rien déguifèr , 
Je me lèns afièz grand pour ne pas t’abufèr. 

Vois quel eft Mahomet ; nous fommes feuls , écoute : 
Je fuis ambitieux ; tout homme l’eft fans doute ; 
Mais jamais roi, pontife, ou chef, ou citoyen, 
Ne conçut un projet aufli grand que le mien. 

Chaque peuple à fon tour a brillé fur la terre , 


c»' 
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Par les lois , parles arts , & (iir-tout par la guerre. 
Le temps de l’Arabie eft à U fin venu. 

Ce wle généreux , trop long-temps inconnu , ' 
Laiflait dans fes déferts enfevelir fa gloire ; 

Voici les jours nouveaux marqués pour la viftoira. 
VOIS , du nord au midi , l’univers défolé , 

La Perfe encor fanglanre , & ibn trône ébranlé , 
LlndeefclaveSc timide, & l’Egypte abaiiTée, 

Des murs de Conftantin la fplendeur éclipfée ; 

Vois e^ire Romain , tombant de toutes parts , 
Ce grand corpà déchiré , dont les membres épars 
Languifîèntdifperfés fans honneur .& fans vie: 
ur ces débris du monde élevons l’Ar^ie. 

I faut un nouveau culte , il faut de nouveaux fers . 

II faut un nouveau Dieu pour l’aveugle univers. * 

En Eppte O/iris , Zoroaftre en Alie , * 

Chez les Crétoist Minos, Numa dans l’Italie,' 

Donnèrent aifément d’infuffifantes loix. 

Je viens après mille ans changer ces loix groffières. 

J apporte un joug plus noble ahx nations entières. 

J abolis les faux Dieux , & mon culte épuré 
De ma grandeur naiffante eft le premier degré. 

Ne me reproche point de tromper ma patrie ; 

Je détruis fa faibleftè & fon idolâtrie.. 

Sous un Roi, fous un Dieu, je viens la réumVî ' ^ 
Lt pour la rendre illuftre , il la faut aflervir.' 

Z O P I R E. 

Voilà dope tesdeflèins 1 c’eftdonc toi dont l’audace 


■ 
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De la terre à ton gré prétend changer la face 
Tu veux , en apportant le carnage & l’effroi , 
Commander aux humains de penfer comme toi ? 

Tu ravages le monde , 3c tu prétends l’indmircî 
Ah ! ii par des erreurs il s’eff laiffé féduire , 

Si la nuit du menfonge a pu nous égarer , 

Par quels flambeaux affreux veux-tu nous éclairer ? 
Quel droit as-tu reçu d’enfeigner , de prédire , 

De porter l’encenfoir, 8c d’affefter l’empire 1 
M A H O M E X. 

Le droit qu’un efprit vafte , 8c ferme en fes deffeins > 
A fur l’efprit groffier des vulgaires humains. 

. Z O P I R E. 

Eh quoi ! tout faûieux , qui penfe avec courage , 
Deÿ donner aux mortels un nouvel efclavage ? 
lia droit de tromper, s’il trompe avec grandeur? 

MAHOMET.* * • 

Oiii^ je connais ton peuple , il a befoin d’erreur ; 
Ou véritable ou faux , mon culte eft néceffaire. 

Que t’ont produit tes Dieux? Quel bien t’ont -ils 
pu faire? 

Quels lauriers vois-tu croître au pied de leurs autels ? 
Ta fefte obfcure Sc baflë avilit les mortels, 
Enerve le courage , 8c rend l’homme ffupide ; ' 

La mienne élève l’ame , Sc la rend intrépide. ’ 

Ma loi fait des héros.- 

î— ZOPIRE. 

, Dis plutôt des brigands. 

Porte ailleurs tes leçons, l’école des tyrans. 

Va vanter l’impofture à Médine où tu règnes , 

Où tes maîtres féduits marchent fous tes eafeignes , 

Où 
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Où tu vois tes égaux à tes pieds abattus. 

MAHOMET. 

Des égaux ! dès long-temps Mahomet n’en a plus» 
Je fais trembler la Mecque , & je règne à Médine ; 
Crois.moi , reçois la paix , fi tu crains ta ruine. 

Z O P I R E. 


La paix eft dans ta bouche , 8c ton cœur en eft 
loin : 

Penfes-tu me tromper ? • ' 

M A H P MET. 

Je n’en ai pas befbin. 

C’eft le faible qui trompe , 8c le puiflânt com- 
mande. , 

Demain j’ordonnerai ce que je te demande ; 

Demain je puis te voir à mon joug aflècvi : 
Aujourd’hui Mahomet veut être ton ami. 

Z O P I R E. 

NoûFamisl nous 1 cruel ! ah, quel nouveau preftièe ,»; 
Connais-tu quelque Dieu qui làflè un tel prodige l 
MAHOMET. 

J’en connais un puiflânt, 8c toujours écouté, 

Qui te parle avec moi. 

Z O P I R E. 


Qui ? 

MAHOMET, 

La nécefllté, 

Ton intér^, 

Z O P4 R E. 

•"V* ^ 

' Avant qu’un tel nœud nous raflémble^ 
Les enfers 8c les deux feront unis enfemble. 

" Tome IIx T 
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fintérêteft ton Dieu., le mien eft l’équité; 

Entre ces ennemis il n’eft point de traité. 

Quel ferait le ciment , réponds-moi , fi tti l’ofes , 
De rfiorrible amitié qu’ici tu me propolés ? 
Répoilds ; efl-ce ton fils que mon bras te ravit % 
£fi-ce le fang des miens que ta main répandit ? 

' M A H O E T. 

Oui, ce font tes fils même. Oqi, connais un 
myfière , ç 

Dont feul dans l’ünivers je fuis dépofitâire : 

_ » - • ^ ^ t 

Tu pleures tes enfiins, ils refpirent tous deux. 
ZOPIRE.'“' 

Ils vivraient ! qu’as-tu dit ? ô ciel ! ô jour heureux i 
Ils vivraient ! c’eft de toi qu’il faut que je l’ap- 
• preanè î 

MAHOMET. 

Elevés dans mon camp, tous deux font dans ma 
chaîne. 

Z O P I R E. 

Mes enfâns dans tes fers ! ils pourroieot te fervitî 
- M A H OMET. 

Mes bienfaifantes mains ont daigné les nourrir. 

7 O P I R E. " 

Quoi ! tu n’as point .fur eux étendu ta colère ? 

• • M ,A HOME T. ~ 

Je ne les punis'point des feutes de leur père. 

ZOPIRE. „ • - 

Achève , éclaircis-moi \ parle ,, quel eft leur fort ? 
MAHOMET. 

Je tiens entre ^es mains 8c leur vie ^ 8c leur mort / ' 
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Tu n’is qu’à dire un mor, Sc je t’en fais l’arbitre. , 

• • . Z O PIRE. ' 

Moi , je puis les fauver ! à quel prix 1 à quel titre ? 

F aut-il donner mon fang ? faut.il porter leurs fers ? 

' M A H O M E T. ^ : 

Non ; mais il faut m’aider à tro mper l’univers. 

Il faut rendre la Mecque , abandonner ton temple y 
De la crédulité donner à tous l’exemple « ” • 

■ Annoncer l’Alcoran aux peuples effrayés « 

Me fèrvir en prophète , & tomber à mes pieds : 

Je te rendrai ton fils, & je ferai ton gendre. ' ! 

Z O P I R E. 

Mahomet , je fuis père , & je porte un cœur tendre* 
Après quinze ans d’ennuis , retrouver mes enfans , 

Les revoir & mourir dans leurs embraflêmens , 

C’eft le premier des biens pour mon ame attendrie^ 
Mais s’il.faut à ton culte aflêrvir ma patrie , ^ 

Ou de ma propre main. les immoler tous deux». 
Connais-moi , Mahomet , mon choix n’eft pas dotr- 
, teux. • 

Adieu. 

MAHOMET feuU 
Fier citoyen , vieillard inexorable , ,, 

Je ferai plus que toi , cruel, impitoyable. 
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S Ü È N E y L 
M A H O M E T , O M A R. 
OMAR. 

M A H O M E T , il faut l’être , ou nous fom- 
mes per(lus : 

Les fccrets des tyrans me font déjà vendus. 

Demain la trêve expire , & demain l’on t’arrête ; 
Demain Zopire eft maître , & fait tomber ta tête. 

*La moitié du fénat vient de te condamner ; ' - 
IsTofant pas te combattre , on t’oiè adâ/üner. 

Ce meurtre d’un héros j ils le nomment fupplice , 

£t ce complot obfcur , ils l’appellent juftice. 
MAHOMET. 

Ils fentiront la mienne. Ils verront ma fureur. 

'Ta perfécution ht toujours ma grandeur. 

Zopire périra.- 

OMAR, - 

' ' Cette tête funefte , 

En tombant à tes pieds , fera fléchir le refte. 

Mais ne perds point de temps. 

MAHOMET. 

Mais , malgré mon courroux , • 
Je dois cacher la main qui va lancer les coups , 

Et détourner de moi les foupçons du vulgaire. 

• O-M A R._ 

■H eft trop méprifable. 


' ( 
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MAHOMET. 

U faut pourtant lui plaire ? 

Et j’ai belbin d’un bras > qui , par ma voix conduit % 
Soit feul chargé du meurtre , 8c m’en laiflè le fruit, 
OMAR. 

Pour un tel attentat je réponds de Seïde. 

MAHOMET. 

De lui ? 

OMAR. 

C’eft rinftrument d’un pareil homicide. 
Otage de Zopirc , il peut feul aujourd’hui 
L’aborder en lècret, 8c te venger de lui. . 

Tes autres favoris « zélés avec prudence > . 

Pour s’expofèr à tout, ont trop d’expérieqce ; 

Ils fon^ tous dans cet âge , où la maturité 
Fait tomber le bandeau de la crédulité. - - • 

^ Il faut un cœur plus hmple , aveugle avec courage y ^ 
Uir efprit amoureux de Ibni propre efclavage. 
La’jeuneflê eft le temps de ces illufions. 

Seïde eft tout en proie aux fuperftitions ; 

C’eft un lion docile à la voix qui le guide, 

MAHOMET. , ^ 

Le.firére de Palraire'î . 

OMAR. 

Oui , lui- même. Oui , Seïde , • 
De ton fier ennemi le fils audacieux , 

De fou maître offênfé rival inceftüeux. 

< ' M AH OMET. . 

■Je détéfte Seïde, 8c fon nom 'feul m’oflènfè.^ 

La ceodrè de moii fils me crie encor vengeance. 


\ - 
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,5« LE.FANA^TISME, ^ 

Mais tu connais l’objet de mon fatal amour ; 

Tu connais dans quel fang elle^ puHe le jour. ^ 
Tu vois , que dans ces lieux environnés d'abymes y 
Je viens chercher un trône, un autel , des viftimes $ 
Qu’il faut d’un peuple fier enchanter les efprits 
Qu’il faut perdre* Zopire, &' perdre encor fon fils.' 
Allons ; confultons bien mon intérêt , ma haine , 
L’amour , l’indigne amour , qui malgré moi m’en- 
traîne , 

Et la religion , à qui tout eft fournis , 

Et la nécelTité , par qui tout efi permis. 


ACTE I I I. 

■ — Mi— ■ 

SCÈNE PREMIÈRE, 

S E.y D E, P A L M I R E. ' " 
PALMIRE. 

D EMEU RE. Quel eft^doncce fecttt iâcri-' 1 
fice î ' 

Quel fang a demandé réternelle iuftice ? 

Ne itt’abandonne pas. ; 

SE Y de; ■ _ . 

Dieu daigne m’appeler. 

Mon bras doit le fervir, mou .coeur va^’lui parler.' 
Omar veut à l’inllant, par imTçrœeat teiÿiblfti : t i 


V 


TR A GE* DTE. *. 25 ^ 

<Tattachêr de plus près à ce maître invincible. 

Je vais jurer à Dieu de mourir pour fa loi , * 

Et mes féconds fermens ne feront que pour toi. 

P A L M I R E.* 


D’où vient qu’à ce ferment je ne fuis point pr^- 
! . féntel ' - * ' I . 

Si je t’accompagnais , j’aurais moins d’épouvante. 
Omar , ce même Omar , loin de me corifoler , 
Parle de trahifon , de fang prêt à couler , 

Des fureurs du-fénat , des complots de Zopire. 

Les feux font- allumés , bientôt la trêve expire, 
ta; fér cruel eft prêt , on s’arme y on va frapper; 
Le prophète l’a dit, il ne peut nous tromper. 

Je crains tout de Zopire , & je crains pour Seïde. 

sey'de. 

Croirai-je que Zopire ait un cœur fi perfide / 

Ce matin , co mme otage à fis yeux prélènté , 
J’admirais fà nobleflê 8c fon humanité ; 

Je ïèntais qu’en fecret une force inconnue 
Enlevait jufqu’à lui mon ame prévenue. 

Soit refpeâ pour fon nom , folt qu’un dehors 
heureux 

Me cachât de fbn cœiîr les replis dangereux ; 

Soit que dans ces momens où je t’ai rencontrée, 
Mon ame toute entière à fbn bonheur livrée , 
Oubliant fes douleurs ,’8c chafTant tout effroi , . 

Ne connûty^în’entendît , ne vit plus rien que toi; • 
Je mé trouvais heureux d’être auprès de Zopire. " 
Je le hais d’autant plus , qu’il m’avait fli féduirc ; 
|üais , maigeé le courrouj^ dont je dois m’animer» 


« 


^ . 
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x6o * . LË FANATÎSM E , 

Ou’il eft dur de haïr ceux qu’on voulait aimer 
PALMIRE. 

Ah ! que le ciel en tout a joint noji, deftinées ! 

Qu’il a pris foin d’unir nos âmes enchaînées ! 
Hélas 1 fans mon amour, fans ce tendre lien, 

Sans cet inftinQ charmait qui joint mon cœur au 
tien , 

Sans la religion que Mahomet m’infpire , 

J’aurais eu des remords en accufant Zopire» 

" S E Y D E. 

Laiflôns ces vains remords , & nous abandonnons 
A la voix de ce Dieu qu’à l’envi nous ièrvons. 

Je fors. ' Il faut prêter ce ferment redoutable ; 

Le Dieu qui m’entendra nous? fera favorable i 
Et le pontife Roi , qui veille fur nos jours , 
Bénira de fes mains de fi chattes -amours. 

Adieu, Pour être à toi , je yais tout entreprendre. 


S C È NE IL ' 

P A L M I R E yèu/c.- 

D ’UN, Wr prenêntnnént'je ne puis me dé-t 
fendre.! . - • 4 - . 

Cet amour dont fidçe avait fait mon bonheur , 

Ce jqur tant fouhaité n’ett qu’un jour dfr'terreur. — 
'Quel eft donc ce ferment qu’on attend deSeïdeI.i . 
Tout m’eft fufpeÛ ici i Zopire m’intimidei • ' ’ 
Tiflypciue Mahonïgtfï. & cependant mon- cpein; t - ï 


• TRAGÉDIE', 

Eorouve à fon nom même une fecrette horreur. 

te profonds refpeas ,ns ce héros m ,nfp.rc , 
jl fens que je le crains, prefqu’autant que Zopite. 
Détreloi . grand Dieu . de ce , rouble ou furs. 
Craintive je, te fers , aveugle )e te fuis i 
Hélas ! daigne elTuyer te pleurs où je me no». 


SCÈNE III- 

M A H O M E T, P A L M I R E-' 

. ' P A L M I R E* 

C’EST vous qu’à mon fecours un Dieu pro- 
pice envoie* 

Seigneur. V -, 

Eh bien-, d’où vous vient «t effroi 
Et que craint-on pour lui',* quand on eft pr s e mo , 

» palmiRE. 

O ciel? vous redoublez la douleur qui m’agite. 

Quel prodige inoui ! votre ame eft interdite , 
Mahomet eft troublé pour la première ois.^ 
MAHOMET. - 

Je devrais l’être au moins du trouble où je vous. 

vois. ^ • 

Eft-ce ainfi qu’à mes yeux votre fimple innocence 

’ Ofe avouer un feu qui peut-être m offenfe . 

Votre cœur a-t-il pu , fans être épouvanté , ^ , 


i6z LE FANATISME, 

Avoir un lentiment que je n’ai pas diûé ? 

Ge cœur que i’ai formé , n’eft-il plus qu’un rebelle , 
Ingrat à' mes bienfaits , à mes loix inbdelle 1 
P A L M I R E. 

Que dites-vous ? furprife & tremblante à vos pieds. 
Je baiflè en frémiflânt mes regards effrayés. 

Et quoi 1 n’avez-vous pas daigné , dans ce lieu 
même , 

Vous rendre à nos fouhaits , & confentir qu’il 
m’aime 1 ^ 

Ces nœuds , ces chaftes nœuds"; que Dieu formait 
—en nous, ' ' ~ 

Sont un lien de plus qui nous attache à vous. 

MAHOMET. 

Redoufez des liens formés par l’imprudence. 

Xe crime quelquefois fuit de près l’innocence. 

Le dœur peut fe tromper ; l’amour '& fes douceurs 
Pourront coûter , Palmire -, &C du fang & des 
pleurs. 

PALMIRE. 

N’en doutez pas , mon fang coulerait pour Seïde. 

MAHOMET. 

Vous l’aimez à ce point ? 

PALMIRE. 

- ' ' . Depuis le jour qu’Hercide 

>Î 0 U$ fournit l’ün & l’autre à votre joug facré , 
Cet inftinÛ tout-puiflànt , de nous-même ignoré , 
Devançant la raifon , croilTant avec notre âge , 

Du jiel , qui conduit tout , fut le fecret ouvrage. 
Nos penchans , dites-vous > ne viennent que de lui. 


TR A G É D I E. 26} 

Dieu ne faurait changer ; pourrait-il aujourcThui 
Réprouver un amour , que lui-même il fit naître? 

Ce qui fur innocent peut-if ceflêr de l’être ? 
Pourrais-je être coupable ? 

MAHOMET*. 

J \ ^ «îevez trembler 

Attendez les lecrets que je dois révéler ; 

Attendez que ma voix veuille enfin vous apprendre 
Ce qu’on peu^ approuver , ce qu’on Moitié défen- 
dre. 

Ne croyez que moi feul. 

palmire. 

r-', J , Et qui croire que vous ? 

Efclave de vos loix , foumif* à vos genoux , • - 

Mon cœur d’un faintrelpea ne .perd point l’habi^ 
tude. 


MAHpMET^ 

Trop de refpea fouvent mène à l’ingratitude. 

.. . • PALMIR_E._ . - ^ 

Non ,* fi de vos bienfijits je perds Ic'fouwnir»' ' — 
•Que Seïde à vos yeux ^empreflê à m’en punir! • • . 

'./MAHOMET. ' 

Seïde! , • 

"palmire. ‘ ; 

Ah ! quel courroux arme votre œil févère ? - 

• MAHOMET. ’ ' 

Allez , raflîirez-vous , je n’ai point de colère. 

C’eft éprouver aflêz vos fentimens lécrets ; 

Repoléz-vous fur moi de vos vrais intérêts. 

Je fias digne du moins t^ votre confiance j 


a54- LE FANATISME; 

Vos deftins dépendront de votre obéiflance. , 

Si j’eus foin de vos jours y fi vous m’appartenez , 
Méritez des bien&its' qui vous font deftinés. 
Quoique la voix du ciel ordonne de Seïde y 
AfFermilTez fes pas^où fon. devoir le guide : 

Qu’il garde fes fermens , qu’il foit digne de vous. 

PAL M-I R E. • 

hT-en doutez point, mon père , il les remplira tous^ 
Je réponds de fop cœur , ainfi que de moi-même. 
Seïde vous adore encor plus qu’il ne'm’aime / 

Il voit en vous fon roi , fon père , fon appui ; ' ‘ 

J’en attefte à vos pieds l’amour que j’ai pour lui. 

Je cours à vous forvir encourager fon ame. 

, S C È N F i r, 

» 

M A H O M E, T /enZ: 

U O I î je fuis malgré moi confident de là 
, flamweï • 

Quoi ! fa naïveté , confondant ma fiireur , 

Enfonce innocemment le poignard dans mon ccCUr T 
Père y enfims , deftinés au malheur de ma vie , - 

Race toujours fimefte , & toujours ennemie ^ 

Vous allez éprouver , dans cet horible jour 
Ce que peut à la fois ma haine & mon amour. 


V 
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SCÈNE 
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SCÈNE V. 
MAHOMET, OMAR. 
OMAR. 

.Il N F I N, vdicile temps , 8tde ravir Palmire » 
Et d’envahir la Mecque , & de punir Zopire. 

Sa mort feule à tes pieds mettra nos citoyens ; 

Tout eft défèipéré , fi tu ne le pr<5viens. 

Le ièul Seïde ici te peut fêrvir fans doute ; 

Il voit iouvent Zopire , il lui parle , il l’écoute* . , 
Tu vois cette retraite , & cet obfcur détour « i 
Qui peut de ton palais conduire à fonféjour. 

Là , cette nuit Zopire à fès Dieux fantafiiques 
Offre un encens frivole , & des vœiix chimérlque?if 
Là , Seïde enivré du zèle de ta loi. ' ‘ ' 

Va rimmoler au Dieu qui lui parle par toi. 

M a'h OMET. - • 

Qu’il l’immole , il le faut il eft né pour le crime. 

^ Qu’il en Ibit l’inftrument \ qu’il en Ibit la viélime. 
Ma vengeance , mes feux, ma loi, ma sûreté , 
L’irrévocable arrêt de la fatalité , 

Tout le veut ; mais crois-tu que fbn jeune courage , 
Nourri du fanatifme en ait toute la rage l 
' ' OMAR. 

Lui 'lêul était formé pour remplir ton deflêin. 

Palmire à te fervir ejKitf encor fa main. 

Tom, I/, ' Z 


w 


tes- ■ LE-FANATISME.,, 

» ' ■' *• 

L’amour , le fanatilhie , aveuglent fa jeuneflê ; 
niera furieux par 'excès de foibleflè. 

MAHOMET. 

Par les noeuds des fermens as-tu lié fon cœur ? ■ 
OMAR. 

•Du plus faint appareil la ténébreufe horreur ■, 

Les autels , les fermens*, tout enchaîne Seïde. 

J’ai mis un fer facré dans ft^din parricide , 

• Et la religion le remplit de fureur. 

11 vient. t 

> 

S C k N E V T, 

MAHOMET, OMAR,SEYDÊ. 

MAHOMET. ' , 

• • 

Enfant d’un Dieu qui parle à votre-» 
cœur , 

Écoute* par ma voix fa volonté fuprême ; 

H faut venger foiT culte , il faut venger Dieu même. 
. ' ' S E Y D E. 

■ Roi , pontife & prophète , à qui je fuis voué , ^ . 

Maître des nations , par le Ciel avoué , 

Vous avez fur mon être un entière puiflâncei 
Éclairez feulement ma docile ignorance.' 

Un mortel venger Dieu / 

MAHOMET. 

C’eft par vos faibles mains 
Qu’il veut épouvanter les profaaîs humains. 


167 


TRAGEDIE. 

SEYDE. 

Ah ! fans doute ce Dieu -, dont vous êtez l’image î 
V a d’un combat illuftre honorer mon courage. 
MAHOMET. 

Faites ce qu’il ordonne j il n’eft point d’autre hon- 
neur. 

% 

De lès décrets divins aveugle exécuteur, < 
Adorez , & frappez ; vos mains feront armées 
Par l’Ange de la mort, & le Dieu des armées. 
.SEYDE. ' 

,Patlez : quel, ennemi vous fàut-il immoler 1 
Quel tyran faut- il perdre , & quel fang doit CQü- 
' 1 1er? . t .*- 

' M A H*0 M E T. 

Le j(lng du meurtrier que Mahomet abhorre , - 
Qui nous perfécuta , qui nous pourfuit encore , 

Qui combattit mon Dieu , qui maflâcra mon fils; - 
Le {àng du plus cruel de tous nos ennemis , " 

De Zopire. 

SEYDE. 

De lui ! quoi. . . mon bras ! - .. 

MAHOMET. 

Téméraire > 

On devient facrilége alors qu’on délibère. 

Loin de moi les mortels aflèz audacieux ' 

Pour juger par eux-raême , St pour voir par leurs 
yeux. 

Quiconque oie penier n’eft pas né pour me croire. 
Obéir en filence eft votre feule gloire. 

S^vez-vous qui je fuis ? Savez- vous en quels lieux 

Z 2 


1 
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fttfS LE FANATISME; 

Ma voJx vous a chargé des volontés des deux 1 

Si , malgré fes erreurs & fon idolâtrie y 

Des peuples d’Orient la Mecque eft la patrie ; 

Si ce temple du monde ell promis à ma lo.i « 

Si Dieu m’en a créé le pontift & le roi ., 

Si la Mecque eft facrée , en favez-vous la cauiê ? 
Ibrahim y naquit , & fa cendre y répofe (i) : 

Ibrahim , dont le bras docile à l’Eternel, 

Traîna fon fils unique aux marches de' l’autel , 
Étouffent pour fon Dieu les cris de la nature. 

Et quand ce Dieu par vous veut venger fon injure ; 
jQuand je demande un fang à Jui feul adrelTé , 

Quand Dieu vous a choifi , vous avez balancé î 
Allez , vil idolâtre, & né pour toujours l’être , 
Indigne Mufulman , cherchez un autre maître/ 

Le prix éroit tout prêt , Palmire était à vous ; 

Mais vous bravez Palmire , 8t le ciel en courroux. 
Lâche & faible infiniment des.vengeaneés fuprêmes. 
Les traits que vous portez vont tomber fur vous- 
mêmés : 

Fuyez , fervez , rampez fous mes fiers ennemis. 

S D E, 

Je crois entendre Dieu ; tti parles , j’obéis^ 
MAHOMET. 

Obéiffez , frappez : teinj du fang d’un impie , 

, Méritez par fa mort une éternelle vie. 

( A Omar. ) 


(i) Les Mufulmans croient avoir à la Mecque le 
toaibtaii à' Abraham. 


t 


’ 1 , T 

• » 

T ^ A. G É D X E. 

Ne l’abandonne pas ; 8c , non loin de ccs lieux , 

Sur tous Tes mouvemens ouvre toujours les yeux. 

* • » "* 

: 5 c È N E y r r. ^ 

> , 

" ( 

• s E Y D E feuL 

I M M O L E R un vieillard , de qui je fuis l’ôtage. 
Sans armes , fans défenfe , appefanti par l’âge . 
N’importe ; une viaimc amenée à l’autel , ' • - 

Y tombe fans défenle , 8« fbn fàng plaît au ciel. 
Enfin, Dieu m’a choifi pour ce grand facrifice , 
J’en ai fait le ferment , il faut qu’il s’accompliflê» 
Venez à mon fècours , ô vous * de qui les bras > ' 
Aux tyrans de la terre ont donné le trépas j 
Ajoutez vos fureurs à mon zèle intrépide , 

AfTermidêz ma main faintement homicide. - » 
Ange de Mahomet , ange exterminateur , , 

Mets ta férocité dans le fond de mon cœur. 

Ah ! que vois-je ? , » 


SCÈNE y I J I, 

'•T ' 

ZOPIR.E , SE YD E, 


' 2 O P I R E. 

A -Mes yeux tu te troubles , Seîde 1 
VoU d’ua^lplus çowemle ^fein qui me guide 3 




170 LE FANATISME; 

Orage infortuné , que le fort m’a remis y < 

Je te vois à regret parmi mes ennemis. 

La trêve a fufpendu le moment du carnage ; > 

'Ce torrent retenu peut s’ouvrir un pafTage ; 

Je ne t’etvdis pas plus; mais mon cœur malgré moi « 
A frémi des dangers aflêmblés près de toi. 

Cher Seïde , en un mot , dans ce'tte horreur publi- 
■ 

Souffre que ma maifon foit ton afyle unique. 

Je réponds de tes jours , ils me font précieux , 

Ne me refufe pas. ' ^ 

SEYDE. 

' \ O mon devoir ! ô cieux ? 

* Ah / Zopire , eft-ce vous qui n’avez d’autre envie 
Que de me protéger , de veiller fur ma vie 1 
Prêt à verfer fon fang , qu’ai-je oui ? qu’ai je vu % 
Pardonne , Mahomet , tout mon cœur s’eft ému, 
ZOPIRE. 

De ma pitié pour toi tu t’étonnes peut-être ; 

Mais enfin je fuis homme , & c’eft aflèz de l’être , 
Pour aimer à donner fes foins cqmpatiflâns 
A des cœurs malheureux que l’on croit innocens. 
Exterminez , grands Dieux , de la terre où nous 

mes , - , ” 

Quiconque avec pîaifîr répand le fang des hommes l 

: SEYDE. / ' J 

Que ce langage eft cher à mon cce^coifiBâttu ! 
L’ennemi de mon Dieu connaît tlonc la vertu i 
ZOPIRE. 

Tu la connais bien peu ^ puifque tu t’en étonnes.^ - 






TR A G D IE. »7» 

Mon fils , à quelle erreur, hélas tu t’abandonnes / 

Ton efprit fafciné par les loix d’un tyran , 

Penlè que tout eft crime hors d’être Mufiilman» 
Cruellement docile aux leçons de ton maître , 

Tu m’avais en horreur avant de me connaître , 

Avec un joug de fer , un affreux préjugé 
Tient ton cœur innocent dans le piège e ngagé. 

Je pardonne aux erreurs où Mahomet t’entraîne. 

Mais peux-tu croire uii Dieu qui commande la haine| • 
SEYDE. 

Ah ! je fens qu’à ce Dieu je vais défobéir ; 

Non , Seigneur , non , mon cœur ne fâurait vous 
haïr. 

ZOPIRE. 

Hélas , plus je lui parle , & plus il m’intéreflè ; 

Son âge, fa candeur , ont furpris ma tendreflê. 

Se peut-il qu’un foldat de ce monftre impofteur • 
Ait trouvé malgré lui le chemin de mon cœur \ 

Quel es-tu 1 de quel fang les Dieux t’ont-ils fait 
naître ? 

S E Y P E. 

Je n’ai point de parens , Seigneur , je u’ai qu’ua 
maître , ~ - 

Que jafqu’à ce moment j’avais toujours fèrvi , 

Mais qu’en vous écoutant ma faibleflê-a trahi. , 

' ___ -ZOPIRE. 

Quoi , tu ne connais point de qui tu tiens la vie ? 

- SEYDE. ^ ' 

Son camp fut mon berceau } fon ten^le cft ma patrie» 


e 


> 7 »' .LE.F'AfJ A fis ME^ ■ ' 

Je n’en connais point d’autre ; & parmi ces etl* 
iàns , 

Qu’en tribut à mon maître on offre tous les ans, 

Nul n’a plus que Seïde éprouvé fa clémence. 

r. ' ZOP IRE. 

Je ne puis le blâmer de fa reconnaiffance. 

Oui , les bienfaits , Seïde , ont des droits fur un 
cœur. 

'Ciel ! pourquoi Mahomet fiit-il fon bienfaiteur 
11 t’a fervi de père , auffi-bien qu’à Palmire ; 

D’où vient que tu -frémis , & que ton cœur foupirel 
Tu détournes -de moi ton regard égaré ; ‘ • 

De quelque grand remords tu fëmbles déchiré; 

S E y t) £• 

£h, qui n’en aurait pas dans ce jour effroyable 
Z O P I R E. , 

Si tes remords font vrais , ton cœur n’eft plus co u 
pable. 

Viens , lefangva couler , je veux fauvcr le tien. 

seyd;e. 

Jufte ciel ! Sc^c’eft moi qui répandrais le fîen ! 

’ R for ii iP i w t - ^ almiye! Dieu des vengean- 
ces ! ‘ 

, ZOPIRE. 

Remets-toi dans mes mains , ^tremble , "G tu balan- 

V . * 

Pouf la dernière fois » viens i ton fort en dépend. 


TR A GE* DIE. 




S C È N E ’ I X. 

ZOPIRE, SEYDE , OMAR, Suite. 

O M A R ^entrant avec' précipitatuin. 

T R A I T R E , que feites-vous 1 Mahomet voM 
attend. 

S E y DE.. . . , 

Où fuis-je? ô ciel! où fuis-je ? 8c que dois-je réfou- 
dre ? * 

« 

D’un St d’autre côté je vois tomber la foudre. 

Où courir ? où porter un trouble fi cruel ?i 
Où fuir ? . 

OMAR. 

Aux pieds d’un roi qu’a choifi TEternel. 
SEYDE. 

Oui , j’y cours abjurer lui ferment que j’abhorre — 

S C È N,E X 

y • 

• ZOPIRE feu!. 

A. H ! Seïde , où vas-tu ? Mais il me fuit encore 
Il fort défefpéré , frappé d’un fombre effroi, 

Et mon cœur qui le fuit s’échappe loin de moi. 

Ses remords , ma pitié ,ibn afpeft ,^fon ablênce , 

A mes fens déchirés font trop de violence. 

Suivons fes pas. "7 
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■LE F AN A TISME 


SCÈNE XL 
ZOPIRE, PHANOR, 

■ P H AN OR. 

Ij I s E Z ce billet important, 

Qu’un Arabe en fecret m’a donné dans l’inftant. 

• ZOPIRE. 

Hercide ï qu’ai-3e lu î Grands Dieux , votre clé- 
mence ‘ 4 * • 

Répare-t-elle enfin foixante ans de foufFrance ? 

Hercide veut rae voir ! lui , dont le bras cruel 

• • 

Arracha mes enfans à ce fein paternel ! 

Ils vivent / Mahomet les tient fous fa puilTance , 

Et Seïde 8c Paljnire ignorent leur naifiànce ? 

Mes enfans ! tendre efpoir , que je n’ofe écouter ; 

Je fiiis trop malheureux , je crains de me flatter. 
PrelTentimens confus , faut-il que je vous croie % 

O mon fang , où porter mes larmes 8c ma joie ? 
Mo%cœur ne peut fuflire à tant de mouvemens ; 

Je cours Sc je fuis prêt d’einbraflfer mes fenfaiis. 

Je m’arrête , j’héfite , 8c ma douleur craintive 
Prête à la voix du fang une oreille attentive. 

Allons. Voyons Hercide au milieu de la nuit; 

Qu’il foit fous cette voûte en lêcret introduit , 

Au^pied de cet autel , où les pleurs de ton maître 
Ont fatigué des f)ieinc qui s’appaifênt peut-être. 

Dieux rendez-mol mes fils j Dieux , rendez aux vertu* 


■ TRAGEDIE. .,75 

Deux cœurs nés généreux , qu’un traître a corrom- 
* pus. 

S’ils ne font point à moi , fi telle eft ma misère 
Je les veux adopter ; je veux être leur père.- 


Fin du troifieme ASc, 



ACTE IV. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MAHOMET, OMAR. 

». X) M A R. 

O U I , de ce grand fecret , la trame eft décoiv 
verte; • ~ 

Ta gloire eft en danger , ta^ tombe eft entr’ouverto 
Seïde obéira : mais avant que fon cœur , 

Rnftêrmi par ta voix , eût repris fa fureur , 

Seïde a révélé cet horrible myftère. ; 

MAHOMET. 

O ciel ! 

OMAR. 

■ Hercide l’aime: il lui tient lieu de père. . 

M A H O M E T. 

Eh bien , que penfe Hercide ? • j 

OMAR. 

H paraît eSrayé ? 


^J6 LE FANATISME , 

Il iemble pour Zopire avoir quelque pitié. 

M ÀHOME T. 

Hercide eft faible ; ami ^ le faible eft bientôt traî» 
tre. 

Qu’il tremble , il eft chargé du feeret de fbn maître. 
Je fais comme on écarte un témoin dangereux. 
Suis-je en tout obéi l ^ 

OMAR. 

J’aifeit ce que tu veux. 
MAHOMET* 

Préparons donc le refte. Il faut que dans une heure 
On nous traîne au fuppiiœ , ou qué Zopire meure. 
S’il meurt , c’en ell aflèz ; tout ce peuple éperdu 
Adorera mon Dieu , qui m’aura défendu. 

Voilà le premier pas ; mais fitôtque Seïde 
Aura rougi fes mains de ce grand homicide ^ 
Réponds-tu qu’au trépas Seïde foit livré ? 

Réponds-tu du poifon qui lui fût préparé ? 

OMAR. 

K’en doute point. /■ 

MAHOMET. 

Il faut que nos myftères fbmbres 
Soient cachés dans la mort, 8c couverts de fèsom<* 
fares. * ' ' 

Mais tout prêt à frapper , prêt à percer le flanc , 
Dont Palmire a tiré la fburce de fbn fàng , 

Prends foin de redoubler fon heureufe ignorance î 
Épaifliflpns la nuit qui voile là naiflànce , 

Pour fbn propre intérêt j pour moi f pour mon bon- 
heur. 


Moa 
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Mon triomphe en tout temps eft fondé for Terreur. 
EUe naquit en vain de ce fang que j’abhorre. 

On n’a point de parens , alors qu’on les ignore^ 

Le cris du fang fa force & fes impreflions , 

E)es cœurs toujours trompés font les illuHoas. 

La nature à mes yeux n’eft rien que l’habitude^ 

Celle de m’obéir fit'fon unique étude : 

Je lui tieps lieu de tout. Qu’elle paflè en 'mes bras » 
Sur la cendre des liens qu’elle ne connaît pas. 

Son cœur même en fecret , ambitieux peut-être» 
Sentira quelque orgueil à captiver fon maître. 

Mais déjà l’heure approche où Seïde en ces lieux . 
Doit m’immoler fon père à l’afpeâ de fes Dieux* ' 
Retirons-nous. 

< ‘OMAR. 

Tu vois fa démarche égarée : . 

De l’ardeur d’obéir , fon ame efi dévorée. 

' ' — 

s C È 1^ E IL 

— • « 

MAHOMET & OMAR fur le devant màî% 
retirés de eôté j SEYDE dans le fond, ‘ 

S E Y D E. 

X L le faut donc remplir ce terrible devoir ? 
MAHOMETr 

Tiens , & pas d’autres coups aflûrons mon pouvoir 

Il fort avec Omar, 

Tome H, A a 


I 


,2^S LE F AN A T ÎS ME , 

S E t D E /eu/. 

A t3Ut ce qu’ils m’ont dit je n’ai rien à répondre. 

Un mot de Mahomet fiifïit pour me confondre. 

Mais quand il m’accablait de cette fainte horreur, 
La peVrua/îon n’a point rempli mon cœur. 

Si le 'ciel a parlé , j’obéirai fans^ doute. 

*Mais quelle obéiflânce ! ô ciel ! 8c qu’il en coûte ! 

' ï ~T 

SCÈNE TI I. 

■ SE YDE , P A LMIRE. 

*. SEYPE. ' 

P A L M I R £ , que veux-tu ? Ouel funefte tranli 
port ! 

Qui t’amène en ces lieux confacrés à la mort 1 

P A L M 1 R E.' '• 

S«de, la frayeur & l’amour font mes guides ; 

Mes pleurs baignent tes mains faintement homicli^ 
4L ^ des. 

ÎQuel fàcrifice hor^rible , hélas ! fâut-il offrhf 
'A Mahomet, Dieu, tu vas donc obéir î 
S E Y D E. 

Ô de mes fentimens foiiveraine adorée , 
Parlez,déterminez ma fureur égarée ? 

Eclairez mon<efprit, & conduifez mon bras ; • ~ 

;T<nez-moi lieu d’un Dieu que je lie comprends par; 
Pourquoi m’a-t-il choifi ? Ce terrible prophète 
D*iia ordre irrévocable eft*il donc l’iüterprêie ? 



'9* 
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PALMIRE. 

Tremblons d’examiner. Mahomet voit nos cœurs , 
Il entend nos foupirs -, il obferve mes pleurs. 
Chacun redoute en lui la divinité même.- 
C’eft tout ce que je fais , le doute eft un blalphême , 
Et le Dieu qu’il annonce avec tant de hauteur , 
Seïde f eft le vrai Dieu , puifqu’il le rend vainqueur. 
S E Y D E. ' 

Il l’eft t puifque Palmire & le croit 8c l’adcre. 
Mais mon cfprit confus ne conçoit point encore y 
Cômmentce Dieu fi bon , ce père des hunaains > 
Pour un meurtre effroyable a réfervé mes mains. 

Je ne le fais que trop , que mon doute eft un crime» 
Qu^un prêtre fans remords égorge fa viflime , 

Que par la voix du Ciel Zopire eft condamné. 

Qu’à Iburenir ma loi j’étais prédeftiné. 

Mahomet s’expliquait , H a fallu me taire ; 

Et tout fier de lèrvir la célefte colère , \ 

Sur l’ennemi de Dieu je portai le trépas : ' *■: 

Un autre Dieu peut-être a retenu mon bras.' 

Du moins lorfque j’ai vu ce malheureux Zopire ' 
De ma religion j’ai fenti moins l’empire. 

Vainement mon devoir au meurtre m’appelait ; - 

A mon cœur éperdu l’humanité parlait. 

Mais avec quel courroux , avec quelle tendreflè , '■ 
Mahomet de mes fens aceufe la faiblelTe ! 

Avec quelle grandeur , 8c quelle autorité, 

Sa voix vient d’endurcir ma fenfibilité / 

Que la religion elk terrible 8c puilîânte / 

J’ai ienti la fureur en mon cœur jrenaiflânte; 

A a * 


1 


*8 
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Palmire , je fuis faible , & du meurtre effrayé : 

De ces faintes fureurs je paffe à la pitié ; 

De fèntimcns confus une foule m’afliége y 
Je crains d’être barbare ou d’être facrilége. 

Je ne me fens point fait pour être un aflàflîn. 

Mais quoi ! Dieu me l’ordonne , & j’ai promis ma 
main } . 

J’en verfe encor des pleurs de douleur & de rage 1 
Vous me voyez , Palmire , en proie à cet orage , 
Nageant dans hî‘reflux des contrariétés , 

Qui pouflê & qui retient mes faibles volontés. 


C’eft à vous de fixer mes fureurs incertaines ; 

Nos cœurs font réunis par les plus fortes chaînes i 
Mais* fans ce facrifice , à mes mains impofé , 

Le nœud qui nous unit eft jamais brifé. 

Ce n’eft qu’à ce feul prix qpe j’obtiendrai Palmire* 


PALMIRE. 


■Je fois le prix du fang du malheureux Zopire ! 

S E Y D E. 

Le Ciel 8t Mahomet ainfi l’ont arrêté. 

P AL M IRÉ. . 

L’amour eft-ildonc fait pour tant de cruauté ? 

, S E Y D E. 

Ce n’eft qu’au meurtrier que Mahomet* te donne. 

PALMIRE. 

Quelle effroyable dot ! 

S E Y D E. 

Mais fi le Ciel l’ordonne» 

Si je fers ScTamour & la religion! 

. * 

HéUsf- — 


% 


TRAGÉDIE. 

S E Y D E. 

Vous connaifiez la malédiftion 
Qui punit à jamais la défobéinàncel 
, PALMIRE. 

Si Di«u même en te mains a remis iâ vengeance^ 
S’il exige le fang.qiie ta bouche a promis ? 

SEYDE. , 

Eh bien , pour êtrç à toi que faut-il l 
PALMIRE. 

> a « 

Je frémis* 

S E Y I> E. * 

Je t’entends y fon arrêt eft parti de ta bouche. 

PALMIRE. ' ^ 

Qui ? moi ! ^ 

SEYDE. . 

Tul’asvoulfcî. 

PALMIRE,. 

Dieu , quel arrêt farouche I 

Que t’ai-ie dit ! 

SEYDE. 

Le Oiel vient d’emprunter ta voix } 

C’eft fon dernier oracle , & j’accomplis f«s loix> 
Voici l’heure où Zopire à cet autel iunefte 
Doit prier en fêcret des Dieux que je dételle* 

Palmire , éloigne-toi. 

PALMIRE. 

^ ^ *"*** .. w • 

- Je ne puis te quitter* ' 

9 E Y D E. ' , . 

Ne vorè point l’âttentat qui va s’exécuter ; 

£oai a&eux. Vit ? fuis » cette retraite 

Aa 3. 



agi LE FANATISME, 

Eft voifine des lieux qu’habite- le prophète. 

Va , dis-je. 

PAL MIRE. 

Ce vieillard va donc être immolé 1 _ 

« SEYDË. 

De ce grand facrifice ainfi l’ordre eft réglé. 

Il le faut de ma main traîner lür la poùflîère i 
De trois coups dans le fein lui ravir la lumière f 
Renverfer dans fon fang cet autel difperfé. 

• P A L M 1 R E. 

Lui mourir par tes mains / tout mon Cmg s’eft glacé. 

Le voici. Julie ciel.» . . 

( Le fond du théâtre s^ouvre. Ôn voit un anteU'i j 

s 'c k N É L V, 

ZOPIRE, SEYDE, PALMIRE furie devanf^^ 
' ZOPIRE près de TauteU . 

O Dieux de ma patrje ! . 

Dieux prêts à fuccomber fous une fefte impie 
C’eftpour vous même ici que ma débile voix 
Vous implore aujourd’hui pour la dernière fois. 

La guerrc'va renaître , & lès mains meurtrières 
De cette faible paix vont brilèr les barrières. ^ 
Dieux ! li d’un fcélérat vous j-efpe£lez le fort. . . 4 
'— S EY D E d Palmire. 

Tu r«ntends qui blafphême ?■ " ^ * 

• Z O PIRE.’ " ;■ ; 

' ‘ Aocordez-moi la mortV 


. T R A G É D^I E. i8j 

Mais rendcz-moi mes fils à mon heure dernière : 
Que j’expire en leurs bras , qu’ils ferment ma pau- 
pière. 

Hélas ! fi j’en croyais mes fecrets fentimens y 
Si vos mains en ces lieux ont conduit mes enfans. 

PALMIREà S^ïde. 

Que dit-il l fes enfans ? 

Z O P I R E. 


O mes Dieux que j’adore ! 

Je mourrais du plaifir de les revoir encore. 

Arbitre des deftins , daignez veiller fur eux ; 

Qu’ils penfent comme moi , mais qu’ils foient plus 
heureux ! 


SEYDÇ. 

Il court à fes faux Dieux / frappons. 

^ Jl tire fon poignard- 



P A L MIRE. - 


Hélas / 


Que vas-tu &ire 1 


S E Y D E. • ' 

Servir le Ciel , te mériter , te plffirei'^“ 

Ce glaive à notre Dieu vient d’être confiicré. 

Que l’ennemi de Dieu foit par lui maflâcré ? 
Marchons. Ne vois-tu pas dans ces demeures font-;* 
bres • -i 

Ces traits de làng t ce fpeftre y & ces errantes 
bres ? ’ * ' , . ' 

- P . A L M I'R E* ■ 

Que dis-tu î ’ 

S E Y D E/ ' 

Je vous fuis , miüiftre du trépas^ - "* 
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Vous me -montrez l’autel , vous conduifez mon brau 
Allons. 

P A L M ï R E. 

Non , trop d’horreur entre nous deux s’aflêmble. 
Demeure» 

S E Y D E. 

Il n’eft plus temps , avançons ; l’autel tremble. 
PAL MIRE. 

Le Ciel fe manifefle, il n’en faut pas douter. 

S E Y D E. 

Me pou(Iê-t-il au meurtre , ou veut-il m’arrêter ? 

Du prophète de Dieu la voix fe fait entendre ; 

Il me reproche un cœur trop flexible & trop ten- 
due.' - 

Palmir^fc * • 

. P AL MIRE. 

Eh bien? 

S E Y D E.' 

Au Ciel adreflèz tous vos voeux* -, 

vais frapper. 

■ U fort t & va derrière Vautel oh eji Zopire^ 
PALMIRE. 

Je meurs. O moment douloureux ! 
Quelle effiroyadjle voix dans mon ame s’élève 1 
D’où vient que tout mon fàng malgré moi Ce fou- ~ 
lève? 

SiTe Ciel veut un meurtre , eft-ce à moi d’en juger? 
Eft-ce à moi de m*en plaindre , St de l’interroger l 
J’obéis. D’où vient donc que le remords m’accable?. 
Ah ! quelcœür fait jamais s’il eft jufte ou coupable ) 
n« trompe } ouïes coups Toq; portés cette fois t 
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J*entends les cris plaintifs d’une mourante voix. 
Séïde. . . • hélas !... 

S E y D E revient d’un air égaré. 

' Où fuis-je 1 8c quelle voix m’appelle ? 

Je ne vois point Palmire ; un Dieu m’a privé d’elle* 
P A L.M IRE. 

£h ! quoi 1 méconnais- tu celle qui vit pour toi X 
S E Y D E. 

Où fommes-nous ? 

P A L M.I R E. 

Eh bien , cette effroyable loi f 
Cette trille promeflceft-e!le enfin remplie ? 

S £ Y D E. 

Que me dis-tu 1 

PALMIRE. 

Zophire a-t-il perdu la vie ? 

S E Y D E. ' - ~ 

Qui î Zopire 1 

PALMIRE. ■ *“ 

Ah / grand Dieu , Dieu de fang altéré x 
Ne perfécutez point fon efprit égaré. ' 

Fuyons d’ici. 

S E Y D E. ' 

Je fens que mes genoux s’affaiflent» 
Ils’ajfied. 

Ah ! je revois le jour , 8c mes forces renaiflênt. 

Quoi ! c’eft vous ? 

PALMIRE.' 

Qu’as-tu fait ? 

S E y D E. 

' U '/é rekve» — 
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Moi ! je viens d’obéir...* 
D ’un bras défefpéré , je viens de le failir. 

Par fes cheveux blanchis j’ai fraîné ma viûime. 

O tiel/ tu l’as voulu, peux-tu vouloir un crime 1 
Tremblant , falfi d’effroi , j’ai plongé dans fon flanc 
Ce glaive confacré , qui dut yerfer fon lang. 

Pai voulu redoubler : ce vieillard vénérable . 

A jeté dans mes bras un cri fi lamentable ; 

La nature a tracé dans fes regards mourans , 

Un fi grand caraftère , & des traits fi touchans 
De tendrefTê & d’effroi mon ame s’eft remplie, 

Et plus mourant que lui , je dételle ma vie. 

P 'A L M I R E. 

Fuyons vers Mahomet , qui doit nous protéger î 
Près de ce corps iânglant vous êtes en danger. 
Suiyeï-moi. 

S E Y D E. 

Je ne puis. Je me meurs. Ah! Palmire î 
P A L M I R E. 

Quel trouble épouvantable à mes yeux le déchire ^ 
S É Y D E eii pleurant. 

Ah ! fi tu l’avais vu , le poignard dans le fèin f 
S’attendrir à l’afpeft de fon lâche afîâflin ! 

Je fuyais. Croirais-tu que fa voix affaiblie , ^ 

Pour m’appeller ertcor a ranimé la vie ? 

Il retirait ce fêr de les flancs malheureux. 

Hélas ! il m’ob%vait d’un regard douloureux. ' 
Cher Seïde , a-t-il dit , infortuné Scïde / 

Cette voix , CeS regards , ce poignard homicide , 

Ce vieillard atteacki i tout fanglont à mBS*pieds » 


tragédie. i » 3 ; 

Pourfuivent devant toi mes regards effrayés, 
Qu’avonsriious fait î 

P A L M I R E. 

On vient, je tremble pour tavîew 
Fuis au nom de l’amour & du noeud -qui, nous lie, 

S E Y D E, 

Va , laifTe-moi. Pourquoi cet amour malheureux 
M’a-t-il pu commander ce facrifice affreux ! 
jqon , cruelle , fans toi , fans to n ordre Tuprénie; 
Je n’aurais pu jamais obéir au ciel même. 

P A L M I R E. 

De quel reproche horrible oi e-tu m’accabler 1 
Hélas ! plus que le tien , mon cœur fe fent troubler, 
Chçr amant prend pitié de Palmire éperdue. 

S E Y D E. 

Palmirè ! quel objet vient effrayer ma vue ? 

Zopire parait appuyé fur V autel après s être telxy i, 
" derrière cet autel où H' a reçu le coup» 
PALMIRE. 

Ceft cet infortuné , luttant contre la mort,J. _ 
Qui vers vous tout fànglant fè traîne avec efforts 
S E Y D E. 

♦ Eh quoi ! tu vas à lui ! 

P AL MI RE- 

~ De remords dévorée ♦' 

Je cède à la pitié dont je fuis déchirée. 

Je ne puis réfifter , elle entraîne mes lêns, - ^ ^ 

Z O P I R E avançant & foutenu par elîit ‘ 
Hélas 1 femz de guide-à mes pas languiffans. 


a88 LE FANATISME, 
Seïde , ingrat ! c’eft toi qui m’arrache la vie î 
Tu pleure 1 ta pitié fuccède à ta furie ! 


SCENE r., 

ZOPIRE, SEYDE, PALMIRE , PHANOR 


•Ci- 


PHANOR. 


E L I quels objets affreux fe préfentent à moi ! 
ZOPIRE. 

Si je voyais Hercide /... Ah y P hanoç , eft-ce toi ; 
Voilà mon aflàilin. 

PHANOR. ' 

O crime î affreux myflêre ! 
'Affalün malheureux y connaifîèz votre père. 

S E y D E. 

Qui?. -- 

P A L M I R E. 

- Lui? 

SEYDE. ' 

>- Mon père ? 

ZOPIRE. . . 

• O ciel/ ■ 

. P H À N b R. 

- - ' ; . Hercide efl expirant-^ 

Il me voît^ il m’appelle y il s’écrie en mourant ; 

S’il eft encor temps , préviens un pamcide ; ' 

Cours arracher ce fer à la main de Scïde : . y 

JMlglheureux confident d’un ii9fnble fecret» ■ 

Ttf 
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Je fois puni , je meurs des mains des Mahomet : 
Cours , hâtc-toi d’apprendre au malheureux Zopire t 
Que Selde eft fon fils « & frère de Palmire. 

S E Y D E. . 

Vous ! 


PALMIRE. 
Mon frère ? 


ZOPIRE. 

O mes fils ! ô nature ! ô mes Dieux ! 
Vous ne me trompiez pas , quand vous parliez pour 
eux. 

Vous m’éclairiez fans doute. Ah! malheureux Seïde î 


Qui t’a pu commander cet affreux homicide î 
S E Y D E , fe jettant à genoux. 

L’amour de mon devoir Sc de ma nation » 

Et ma reconnaiffance & ma religion , 

Tout ce que les himiains ont de plus refpeftablc 
M’infpira des forfoits le plus abominable. 

Rendez , rendez ce fer à ma barbare main. 

PALMIRE à genoux , arrêtant le bras de Seide, 
Ah! mon père , ah ! Seigneur, plongez>le dansmoir 
fèin. 

J’ai feule à ce grand crime encouragé Seïde ; 
L’incefte étoit pour nous le prix du parricide. 

S E Y D E. 


Le ciel n’a point pour nous d’alTez grands châtîmens. 
Frappez vos aflâflîns. 

ZOPIRE, en /er embrasant* 

• ■ ■ ' J’embraflê mes enfàns. 

Le ciel voulut mêler, dans les maux qu’il m’envoie 
Le comble des horreurs SU comble de la joie. . 
^Qtnc. IL B U. 

\ 

\ 
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Je bénis mon deftin , je meurs ; mais vous vivez. 

O ^ous, qu’en expirant mon cœur à retrouvés , 
Seïcle , & vous Palmire , au nom de Ja nature . . 
Par ce refte de fang qui fort de ma blcflîire , 

Par ce fàng paternel , par vous , par mon trépas * . 
Vengez-vous , vcngez-moi , mais ne vous perdez pas. 
L’heure approche , mon fils , où la trêve rompue 
Lain'ait à mes deficins une libre étendue ; 

Les Dieux de tant de maux ont pris quelque pitié; 
Le crime de tes mains n’eft commis qu’à moitié. 

Le peuple avec le jour en ces lieux- va paraître ; 
Mon fang va les conduire , ils vont punir un traître 5 
Attendons ces momens. 

S E Y D E. 

Ah I je cours’de ce pas 

Vous immoler ce monftre , & hâter mon trépas ; 

Me 'punir , vous venger. 


S C È N E V L. - - ■ 

ZOPIRE, SEYDE, P-ALMIRÉ. 

^ OMAR, Suite. 

OMAR. 

' ^^U’ON arrête Se’îde. 

Secourez tous 7 -opire , enchaînez l’homicide. - ' 1 

Mahomet n’eft venu que pour venger les loix. " - r* 
Z O P I R E. ^ - - 

Ciel ,quel comble de crime ! 8t qu’eft-ce que je, vois? 

SEYDE. ' 

Mahomet punir / ' ' ! ’ ' ' ' - 



TRAGÉDIl. 

P A L M I R E. 

Eh quoi ! tyran farouche y 
Après ce meurtre horrible ordonné parta bouche 
OMAR. 

On n’a rien ordonné. 

S E Y D E. 

Va , j’ai bien mérité 
Cet exécrable prix de ma crédulité. 

O MAR. 

Soldats , obéiilèz. 

P ALMIRE. 

Non. Arrêtez. Perfide ! 
OMAR. 

Madame , obéifîêz , fi vous aimez Séide. 

Mahomet vous protège , &. ion jiifie courroux » 
Prêt à tout foudroyer , peut s’arrêter pouf vous. 
Auprès de votre Roi , Madame , il faut me fuivre.' 

PALMIRE. - — 

Grand Dieu , de tant d’horreurs que la mort me 
délivre ! • > 

( On emmène Palniire & Scïde, ) 

7, O P I R E à Phanor. 

On les enlève 1 ô ciel ! ô père malheureux ! 

Le coup qui .m’aflafiine eft cent fois moins affieux- 

PHANOR. 

Déjà le jour renaît , tout le peuple s’avancé ; 

On s’arme, on vient à vous, on prend votre défenfé. 

Z O P I R E. 

Quoi ! Séide eft mon fils ! 

P H A N o‘r. 

i - N’en doutez point» 

Bb 2 
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Z OP IR E. 

. Hélas! 

O forfaits ! ô nature !.... allons \ foutiens mes pas , 

Je fneiirs. Sauvez , grands Dieux, de tant de barbarie , 
Mes deux enfans que j’aime, &qui m’ ôtent la vie. 

Fin du quatrième A 3e. 

acte V. 

- * — 

SCÈNE PREMIÈRE. 
MAHOMET , OMAR , Suite dans le- fond. 
OMAR. 

ÜOPIRE eft expirant , & ce peuple éperdu , 
Levait déjà fon Iront dans la poudre abattu. 

Tes prophètes 8c inoi , que ton efprit infpire , 

, Nous défavoucns tous le meurtre de Zopire. . 

Ici , nous l’annonçons à ce peuple en fureur. , . 
Comme un coup du Très-haut qui s’arme en ta 
faveur. 

Là , nous en gémiflbns , nous promettons vengeance ; 
Nous vantons ta juftice , ainfi que ta clemence,. 
Par-tout on nous écoute , on fléchit à ton nom ; 

Et ce refte importun de la fédition , 

- ^;N’eft qu’un biuit paflàger des flots après l’orage , 

' Dont le courroux mourant frappe encor le rivage , 
Quand la férénité règne aux plaines du ciel. 

MAHOMET. 

Impofptt* à ces fl9ts un filence éternel. 


*» 

TRACTLDIF. zp$ 

'As-tu fait des remparts approcher mon armée î 
O M A R. 

Elle a marché la nuit vers la ville alarmée : 

Ofman la condiiil'air par de lecreîs chemdns. 
Faut-il toujours combattre ou tromper les humains 
Seïde ne fait point qu’aveugle en fa furie 
11 vient d’ouvrir le flanc dont il reçut la vie ? 

O M A R. 

Qui pourrait l’en inftruire ? un éternel oubli 
Tient avec ce fecret Herr^ide enlèveli : 

Seïde va le fuivre , & fon trépas commence. 

J’ai détruit rinftnmient qu’employa ta vengeance. 
Tu fais que dans fon fang les mains ont fait couler 
Le poifüii qu’en fa coupe on avait fit mêler. 

Le châtiment fur lui tombait avant le crime ; 

Et tandis qu’à l’autel il traînait fa viftime , 

'î'andis qu’au lèin d’un père il enfonçait fon bras » 
Dans fes veines, lui-même, il portait fon trépas. , 

II eft dans la prifon , 8c bientôt il expire : 
Cependant en ces lieux j’ai fait garder Palmire. 
Palmire à tes delîêins va même encor lèrvir ; 
Croyant fauver Seïde , elle va t’obéir. 

Je lui fais efpérer la grâce de Seïde. 

Le lilence eft encor for là bouche timide ; 

Son^cœur toujours docile , 8c fait pour t’adorer? 

En lecret feulement n’olèra murmurer. 

Légiflateur, prophète, 8c roi dans ta patrie » 
Falmire achèvera le bonheur de ta vie. 

Tremblante, inanimée , on l'amène à tes yeux. 

%; • _ M A H O M E T. ■ > 

VaraUeniDlef mes chefs? 8c révqleen ces lieux# 

BKT 
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LE T ANA TI S ME, 


SCÈNE IL 

MAHOMET , PALMIRE , Suite de Palmire 
_ _ & de Mahomet. 

PALMIRE. ' 

I E L ! où fuis-je ? ah , grands Dieux !’ 
MAHOMET. 

. Soyez moins confternée ; 

J’ai du peuple & de vous pel’é la deftinée. 

Le grand événement qui vous remplit d’effroi , 
Palmire , eft un myftère entre le Ciel & moi. 

De vos indignes fers à jamais dégagée , 

Vous êtes en ces lieux , libre , heureufè & vengée. 
Ne pleurez point Seïde , & laiffez à mes mains, 

Le foin de balancer le deftin des humains. 

Ke fongez plus qu’au vôtre : & fi vous m’êtes chère » 
Si Mahomet fur’vous jeta des yeux de père , 

Sachez qu’un fort plus noble , un titre encor pliflt 
grand. 

Si vous le méritez , peut-être vous attend. 

Portez vos vœux hardis au feîte de la gloire ; 

De Seïde & du refte étouffez la mémoire ; 

^os premiers fentimens doivent tous s’effacer 
A l’^eâ des grandeurs où vous n’offez penfer. . 

Il feut que votre cœur à mes bonté» réponde , 

Et fuivre en tout mes loix , lorfque j’en donne aig 
' monde , 

PALMIRE. 

iQu’entends-je ^ quelles loix , ô ciel , 8c quels bien» 
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Impofleur teint de faog > que j’abjure à jamais , 
Bourreau de tous les miens , va , ce dernier outrage 
Manquait à ma mifère , 8c lïianquait à ta rage. 

Le voilà donc , grand Dieu / ce prophète lacré, 

Ce roi que je lervis , ce Dieu que j’adorai î 
Monltre , dont les fureurs & les complots perfidèe 
De deux cœurs innocens ont fait deux parricides ! 
De ma faible jeunelTê infâme fédufteur t 
Tout fouillé de mon fang, tu prétends à mon coeur ! 
Mais tu n’a pas encor aflûré ta conquête ; 

Le voile efl déchiré , ^a vengeance s’apprête. 
Entends-tu ces clameurs ? entends-tu ces éclats % 
Mon père te poiirfuit des ombres du trépas. 

Le peuple fè foulève, on s’arme en ma défënfc} 
Leurs bras vont à ta rage arracher l’innocence. 
Puillâi-je de mes mains te déchirer le flanc t 
Voir mourir tous les tiens , & nager dans leur fàng ï 
Puiflênt la Mecque enfêmble , & Médine , 5 c l’Afle 
Punir tant de fureur 8c tant d’hypocrifie ! 

. Que le monde, par toi féduit Sc ravagé , 

Rougiflê de fès fers , les brife & foit vengé! 

Que ta religion , que fonda l’impoftiife , 

Soit l’éternel mépris de la race future / 

Que l’enfer , dont tes cris menaçaient tant de fblÉ 
Quiconque ofait douter de tes indignes loix , 

Que l’enfèr , que ces lieux de douleur 8c de rage> 
Pour toi feul préparés , foient ton jufte Pÿtagel 
Voilà les fentimens qu’on doit à tes bienfmts , 
L’hommage , les fermens , 8c les vœux que je faîsi 
MAHOMET. 

vois qa ’ba m’a trahi} m^$ quoi qu’il eo pui0« êti);; 
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LE FANATISME, 

Et qui que vous fuyez fléchilîèz fous un maître. 
'Apprenez que mon cœur. ... 


- . S C E N E I I. 

MAHOMET, PALMIRE, O^VIAR; AU, Suite. 

V OMAR. 

O N fait tout, Mahomet ; 
Hercide en expirant révéla ton fecret. 

Le peuple en elt inllniit , la prifon eft forcée ; 

Tout s’arme , tout s’émciir ; une foule infenfée » 
Élevant contre toi fes hurlemens affreux , 

Porte le corps fanglant de fon chef malheureux. 

» Seïde eft à leur tête , & d’une voix fünefte 
>■ Les excite à venger ce déplorable refte. 

Ce corps, fouillé de fang eft l’horrible lignai , 

Qui fait courir le peuple à ce combat fatal. 

Il t’écrie en pleurant : Je fuis un parricide ; 

La douleur le ranime , & la rage le guide. 

H femble refpirer pour fe venger de toi ; , 

On dételle ton Dieu , tes prophètes , ta loi. 

Ceux même'qui devaient, dans la Mecque alarmée, 
Fairo^ ouvrir, cette nuit, la porte à ton armée , 

De la fureur commune avec zèle enivrés , 

Viennent lever fur toi leurs bras défefpérés. 

On n’entend que le cris de mort & de vengeancd, ; 

V • /'P A LM IRE. 

Achève , jufte'Ciel ! & foutiens l’innocence. j 

Frappé. * ^ _ 

M A H O M E T a Omar, 

biçflî^ craiü5-tu S - 


TRAGËD TE. 

OMAR. 

• • Tü vois quelques amis J 

Qui contre les dangers comme moi ralTermis > 
Mais vainement armés contre un pareil orage, 
Viennent tous à tes pieds mourir avec courage. 
MAHOMET. 

Seul k les défendrai. Rangez-vous près de moi 
Et aonnaiflèz enfin qui vous avez pour roi. 


SCÈNE I y & dernière. 

•MAHOMET, OMAR , fa Suite d'un, côté; 
SEYDE , & le peuple de Vautre , PALMIRE 
au milieu. 

SEYDE un poignard à la main , mais déjà affaihU 
^ parlepoifon. 

P E U P L E , vengez mon père , & courez à ce 

traître. „ , 

MAHOMET. 

Peuples , nés pour me fuivre , écoutez votre maître. 
SEYDE. 

N’écoutez point ce monftre , 8c fuivez-moi... Grands 
Dieux ! 

Quel nuage épaifli fe répand fur mes yeux l 
( Il avance , il chancèle. ) 

Frapitons. . . . Ciel / jè me meurs. 

MAHOMET. 

Je triomphe. 

PALMIRE courant à lui. 

Ah ! mon frère , 

l’auras, tu pu vexlèr que le fang de tou père l 


2 ^S LE FAnATlSME; 

SE Y DE. 

Avançons. Je ne puis. . . . Quel Dieu vient m’acca- 
bler 1 

( Il tombe entre les bras des fiens*") 
MAHOMET. 

Ainfi tout téméraire à mes yeux doit trembler. 
Incrédules efprits , qu’un.^zèle aveugle infpire. 

Qui m’ofez blafphêmer, & qui vengez Zopire, 

Ce leul bras que la terre apprit à redouter y 
Ce bras peut vous punir d’avoir ofé douter. 

Dieu , qui m’a confié fa parole & fa foudre « 

Si je me veux venger , va vous réduire en poudre. 
Malheureux I connaifiêz fon prophète & fa loi ; 

Et que ce Dieu fbit juge entre Seïde 8c moi. 

De nous deux, à l’inllant, que le' coupable expire ! 

P A LM IRE. 

Mon frère ! eh , quoi ! fur eux ce monftre a tant d’em- 
pire ! 

Ils demeurent glacés , ils tremblent à fa voix. 
Mahomet , comme un Dieu , leur diète encor fes loix! 
Et toi , Seïde , aufii ! 

. _ S E Y D E entre les bras de fiens. 

Le Ciel punit ton frère. 

Mon crime était horrible , autant qu’involontaire* ^ 
En vahi la vertu même habitait dans mon cœur. 

Toi , tremble fcélérat ,fi Dieu punit l’erreur/ 

Voi quel foudre il prépare aux artifans des crimes ; " 
Tremble ; fon bras s’eiTaie à frapper fes viètimes. 
Détournez d’elle , ô Dieu , cette mort qui me fuit ! 

P A L M I R £. 

Non , peuple, ce n’eft point un Dieu qui le pourfuit* 

\ 



T R A G E D I E, *9^ 

Non ; le poifon fans doute. . . . 

MAHOMET en l'interrompant ^ & s'adrejfant 
au peupl:. 

Apprçnez, infidelles, 
A former contre moi des trames criminelles: 

Aux vengeances des deux reconnailfez mes droits. ' 
La nature & la mort ont entendu ma voix. 

La mort qui m’obéit , qui , prenant maf défeniè^ 
Sur ce front paliflânt a tracé ma vengeance » 

La mort eft à vos yeux , prête à fondre fur vous. 
Ainfi mes ennemis fentiront mon courroux ; 

Ainfi je punirai les erreurs infenfées , 

Les révoltes du cœur , 8c les moindres penfées. i 
Si ce jour luit pour vous , ingrats , fi vous vivez » - 
Rendez grâce au pontife , à qui vous le devez, s 
ï uyez , ■courez au temple appaifèr ma colère. 

' — (, Le peuple fe retiré. 

P A L M I R E revenant à elle, 

Arrêtez. Le barbare empoifonna mon frère. 

JVIonftre , ainfi fon trépas t’aura juftifié î 

A force de forfaits tu t’es déifié. 

Malheureux aflâflin de ma famille entière , 

O*e-moi de tes mains ce refte de lumière. " 

'O frère ! ô trille objet d’un amour plein d’horecur$| 

Ou je te fuive au moins. . \ ' 

... • • < 

( Elkfe jette fur le poignard de fifti frère, j '4 

. , M A H O M E T. . 

‘ Qu’on l’arrête. 
PALMIliE. 

Je mçurs,* 

jg ceflê de te voir f impofteur exécrable. ' 

h 

. - • ' . ' -J ' 


Coogit 



JO# LE FANATISME , TRAGÉDIE. 

Je me flatte , ea mourant , qu’un Dieu plus équi* - 
^ table 

Réferve un avenir pour les coeurs innocens. 

Xu dois régner; le monde eft fait pour les tyrans. 

MAHOMET. 

- Elle m’eft enlevée. ... Ah ! trop chère vidüme ! 

Je me vois arracher le feul prix de mon crime. 

Defes jours pleins d’appas détellable ennemi y 
Vainqueur & tout puiflânt , c’eft moi qui fuis puni, 

U efl donc des remords ! ô fureur ! ô juflice ! 

Mes for&its dans mon coeur ont donc mis mon iUp? 
plice ! 

Dieu que j’ai kkit fervir au malheur des humains > 
Adorable inilrument de mes affreux dellêins , ' 

Toi y que j’ai blafphêmé , mais que je crains encore ^ 
Je me lêns condamné y quand l’univers m’adore, 

, Je brave en vain les traits dont je me fens frapper. 
J’ai trompé les mortels y & ne puis me tromper. 

Père y enfaos malheureux y immolés à ma rage y .. 
Vengez la terre & vous y & le Ciel que j’outrage» 
'Arrachez-moi ce jour ÿ 8c ce perfide coeur y 
Ce coeur né pour haïr y qui brûle avec fureur, 

£t toi y de tant de honte étoufl^ la mémoire ; 

Cache au moins mafaibleflêySç fauve encor magloire: 
Je dois régir en Dieu l’univers prévenu ; ^ 

Moa empire efl détruit y.li i’homme efl reconnu. 


'Fin du cinquihmf & dernier Acte , ^ du Tom^ 
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